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  Comme chaque soir, Antoine éteignit la télé après le journal de vingt heures. Il se tapait d’abord les informations régionales, puis il enchainait sur les nouvelles de France 2. Ensuite, dépité, il appuyait une dernière fois sur le bouton off et tournait le dos à ce monde qui lui devenait chaque jour un peu plus étranger. Avant au moins, il y avait un film après les informations, maintenant si on ne voulait pas de chaînes payantes, il restait des émissions de téléréalité dans lesquelles monsieur et madame Tout-le-Monde exposaient ses états d’âme dans le meilleur des cas et ses histoires de cul dans le pire.


  Un soir, par curiosité, il avait regardé l’une de ces émissions. Il y avait vu des sortes de bombes sexuelles, à moitié dévêtues, qui aguichaient des mâles plus testéronés les uns que les autres. Ça aurait pu le faire rire, mais Antoine n’avait pas le sens de l’humour. Il s’était retenu de cracher par 
 terre uniquement par souci hygiénique, c’est lui qui faisait son ménage.


  — Quelles salopinasses ! Si l’une de mes filles avait fait ça, je l’aurais assommée à coups de beignes !


  Car Antoine, dit aussi Tony-beau-gosse du temps de sa superbe, avait le coup de poing facile. Les filles qui faisaient le trottoir pour lui le savaient bien et s’en méfiaient. Lorsqu’il venait relever les compteurs, il valait mieux qu’il ne se soit pas dérangé pour rien. De même, les filles qui avaient essayé de le doubler ou de se tirer en douce ne recommençaient jamais. D’ailleurs, certaines ne reparaissaient plus du tout.


  Mais Tony avait le sens de l’honneur, enfin le sien propre. Il vivait de la prostitution, mais il avait des manières et entendait que ses filles en aient aussi. Alors, voir ces gonzesses, même pas professionnelles, jouer du nichon et faire leur mijaurée, ça le mettait de travers. Pour un peu il en aurait cassé l’écran. Mais là encore, par souci de ménage, il s’était retenu. Et puis il ne roulait plus sur l’or, il ne pourrait sûrement plus se payer un autre téléviseur. Dix ans de placard en fin de carrière, c’est la ruine assurée. Il vivait à présent avec une vague allocation dans ce cabanon aménagé qui avait appartenu à sa mère. Une seule pièce qui faisait office de cuisine, séjour, chambre et salle de bain. C’était plus grand 
 qu’une cellule et les chiottes étaient dans un réduit à part. Que demander de plus, quand on a échappé à la prison à perpète et aux balles de ceux qui veulent toujours plus de gâteau ? Il ne se plaignait pas. Une partie de boules l’après-midi avec quelques autres désœuvrés qui ne posaient pas trop de questions, et faï tira 
 !


  Il fit une rapide vaisselle, jeta ses vêtements sur une chaise et enfila une espèce de chemise de nuit de grand-père d’un beige douteux. Puis, il se glissa dans ses draps. Il attrapa, sur sa table de chevet, le Pari-Turf et un crayon entre les dents, compulsa longuement les pronostics. De temps en temps il entourait le nom d’un cheval en hochant la tête.


  Lorsque la porte qui donnait sur l’extérieur s’ouvrit en grand fracas, il pensa tout de suite au vent. Quelquefois lorsque le mistral se levait dans la nuit, il entrait chez lui d’un grand coup de mufle, envoyant la vieille porte valdinguer contre le mur.


  Mais ce soir ce n’était pas le vent. C’était une apparition. Une silhouette éclairée de dos, toute noire, toute lisse. Elle se tint un instant, jambes écartées, face à lui qui dans son lit n’avait pas bougé. Il ouvrit la bouche pour demander qui, quoi, mais avant qu’il ait le temps de prononcer un mot, une balle vint se ficher entre ses yeux. Une giclée rouge balafra le Pari-Turf
 .


  Puis la silhouette entra. Elle sortit quelque chose de sa poche, quelque chose de léger, d’aérien qui contrastait étrangement avec la violence de la scène et la posa sur la tête du mort.
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  La place du Cours rutilait. Le printemps, à grand renfort de bourgeons et de fruitiers en fleurs, mettait un salutaire coup de pied au cul à l’hiver qui s’enfuyait. Les hauts platanes resplendissaient de verts tendres, le soleil, pas encore chaud, mais déjà tiède, jetait des flaques de lumière ici et là, jouant à cache-cache avec les frondaisons des arbres. L’air était léger, parfumé et plein de promesses. Les filles souriaient et les hommes étaient d’humeur badine.


  Les sybarites vinonais reprenaient leurs habitudes.


  — Et bé, vé, ça fait du bien de pouvoir ressortir en terrasse !


  — Sûr, le jaune il a meilleur goût sous les platanes que sous le plafond, pas vrai ?


  — Ouais… c’est vrai.


  — Ce qui ne t’a jamais empêché d’en boire autant dedans que dehors !


  — Tout comme toi, Ange ! dit Petit-Pierre avant d’avaler une gorgé
 e


  Pascal, dont la moustache s’épaississait à mesure que ses cheveux disparaissaient, parcourait les gros titres de La Provence
 .


  — Té, encore un mort à Marseille…


  — Bah, ça vaut même plus la peine d’en parler, ça devient une sale manie.


  — Ouais, finalement, si tu as envie de te suicider, tant vaut aller te balader à Marseille !


  Ils éclatèrent tous de rire. Pascal qui continuait sa lecture, reprit :


  — Oh, mais celui-là c’était un vieux !


  — Comment ça ?


  — Ben, oui, c’est pas un jeune d’un quartier comme y disent, c’est un gars de soixante-dix ans…


  — Y a pas d’âge pour le trafic de came… c’était peut-être un ancien de la French Connection ! commenta Christian le serveur, qui s’octroyait une pause devant leur table, plateau en main.


  — Ils disent que c’était un ancien du grand banditisme, reprit Pascal, mais ils précisent pas dans quelle branche…


  — Ah… alors là c’est autre chose, dit Ange en tendant l’oreille. Ils disent son nom ?


  — Heu… attends voir… ouais, Tony Zabruccio dit « Tony-beau-gosse »… Ça te parle ?


  Ange porta au loin son regard sombre de vieux Corse. Il plissa les lèvres, se gratta le menton, soupira
 .


  — Et alors, oh ? Tu le connaissais oui ou non ? s’impatienta petit Pierre.


  — Hohou, laisse-moi réfléchir, que ça remonte à loin tout ça ! Tony-beau-gosse ça me dit quelque chose… mais j’ai souvenir d’un mac qu’on appelait comme ça. Ça fait partie du grand banditisme, le maquerellage ?


  — Ma foi, peut-être bien…


  — Y en a un qui doit savoir ça, c’est le Grec.


  — Oui, mais c’est un snob ! Tu sais bien qu’il ne vient pas souvent ici…


  — Ouais… il a viré hippie intellectuel celui-là !


  — C’est à force de fumer du haschich !


  — Et de faire des gymnastiques chinoises !


  — Avec une ancienne terroriste !


  — Oh, les gars, vous êtes de vraies langues de vipères ! Il est sympa Hélios et je suis sûr que lui, il dit pas de mal de vous !


  Un silence gêné succéda à la remarque de Christian, qui, toujours en pause, n’avait rien perdu de la conversation.


  La grosse voix de Roland, le patron, le héla du fond de la brasserie.


  — Oh ! Elles vont se prendre toutes seules les commandes ?


  — J’arrive, j’arrive !


  Il passa un coup de chiffon las sur un guéridon qui n’en avait nul besoin, et disparut vers l’intérieur du café
 .


  — Il a pas tout à fait tort… dit Pascal, il est sympa Hélios.


  — Ouais… mais il est snob, répéta Ange, qui ne lui pardonnait pas de ne jamais avoir pratiqué avec eux le culte de son ancienne vie.


  — En tout cas, reprit Pascal qui continuait la lecture de l’article, d’après la police, il s’agirait d’un règlement de comptes.


  — Un règlement de comptes ? Mais puisque c’était un ancien du grand banditisme, il était retiré des affaires ?


  Une onde d’inquiétude plomba la joyeuse assemblée. Ange avala d’un trait le restant de son verre et le reposa pensivement. Un malaise s’installa sur toutes ces têtes chenues. Chacun faisait un rapide examen de conscience, tentant de se souvenir si eux aussi pouvaient être victimes d’une telle vengeance tardive.


  Finalement, ce fut petit Pierre qui conclut par une sentence sans appel :


  — Ouais, mais les journaux y racontent n’importe quoi, alors !


  Mais, pour cette fois, le journal avait dit vrai. Et encore, respectant la volonté du policier qui lui fournissait sa matière première, le journaliste avait passé sous silence certains détails particulièrement croustillants. Par exemple, le fait que Tony-beau-gosse avait été trouvé dans son lit, en chemise de nuit, coiffé d’une 
 affriolante culotte en dentelle rouge. Aussi rouge que le trou occasionné par la pénétration de la balle qu’il avait reçue entre les deux yeux.


  L’inspecteur chargé de l’enquête était un certain Georges, un gars pas commode, célibataire et sans attaches.


  Et pendant que les oisifs tiraient des plans sur la comète à la terrasse du Mistral, lui, il investiguait ! Après avoir convenablement inspecté la scène de crime, et en attendant les résultats des diverses analyses de la scientifique, il était rentré au bureau étudier le pedigree de son client.


  Arrêté plusieurs fois pour proxénétisme, Tony-beau-gosse avait purgé quelques années de prison, mais depuis dix ans il n’avait plus fait parler de lui.


  « Normal, pensa Georges, arrivé à la soixantaine, il a pris sa retraite ! »


  Il regardait pensivement son écran d’ordinateur où s’affichait le parcours sans fautes d’un maquereau ancienne mouture. Certes, ce n’était pas un enfant de chœur, mais apparemment il n’avait jamais été inquiété pour des affaires de meurtre ou du trafic de drogue. Aussi, ce règlement de compte si tardif restait énigmatique.


  — Oh tu bosses encore ?


  Elise venait d’entrer dans la pièce. C’était une des rares femmes à travailler sur ce secteur. La 
 cinquantaine passée, grande et athlétique, c’était une fana des salles de gym et de la course à pied. Célibataire endurcie, malgré son âge et sa crinière blonde parsemée de fils argentés, elle attirait encore les regards masculins et provoquait quelques grincements de dents parmi la gent féminine. Mais, contrairement à Georges, elle ne laissait rien filtrer de sa vie privée. Il se disait un tas de choses sur elle, certains la disaient lesbienne, d’autres voyaient en elle une espèce de cougard. Toujours est-il que toutes les approches tentées par ses collègues de travail s’étaient soldées par de cuisants râteaux.


  Georges lui répondit par une autre question :


  — Et toi, qu’est-ce tu fous ici à huit heures passées ? Tu fais du rab ?


  — Non ! J’ai oublié le cadeau pour ma nièce ! Tiens, il est resté dans mon tiroir. Allez, salut, à demain !


  Elle glissa un objet dans sa poche et ressortit. Elle savait, comme tout le monde ici, que Georges n’avait ni femme ni enfant et il était de notoriété publique que ses soirées se passaient souvent au comptoir de bars plus ou moins mal famés. Elle en déduisit que soit cette histoire lui tenait particulièrement à cœur, soit qu’il s’était fait virer de son zinc habituel.


  Elle n’était pas loin de la vérité. Car ce maquereau de soixante-dix ans, rangé des voitures depuis longtemps, lui rappelait 
 furieusement quelqu’un d’autre. Quelqu’un qu’il détestait et aimait tout à la fois. Ce père maudit, qui lui avait tant manqué durant son enfance, qu’il avait tant fantasmé et que, pour son malheur, il avait fini par retrouver. « Quelquefois, pour punir les hommes, les dieux exaucent leurs prières. » Où avait-il lu cela ?


  En tout cas, ce Tony-beau-gosse, même s’il avait vécu plus longtemps et plus fastueusement, sur le dos de ses filles, que ne l’avait jamais fait Hélios, avait eu à peu près le même parcours. Peut-être même connaissait-il son père ? Cette dernière pensée lui souleva le cœur. Il s’ébroua vivement et éteignit l’ordinateur.


  Il décrocha son blouson, sortit de la pièce et longea les couloirs du commissariat encore animés à cette heure tardive. Peut-être devrait-il monter dans ce village perdu, là-haut, histoire de parler un peu à son géniteur ?  
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  C’était un soir de grand vent, un de ces soirs où les bruits du quotidien sont noyés dans le tumulte des branches, dans les tourbillons ébouriffés des feuilles, dans le souffle bestial qui secoue les persiennes et glisse son mufle froid par-dessous les portes mal jointes. Au loin, derrière les montagnes, le soleil se couchait et les cieux nettoyés par le mistral s’empourpraient comme pucelle effarouchée.


  Yvan ne se décida à aller fermer les volets que lorsqu’une langue de froid aigüe vint lui hérisser désagréablement la nuque. Depuis le temps qu’il remettait à plus tard l’isolation des fenêtres, il avait fini par s’habituer à ces intrusions d’air glacé tout parfumé de grands espaces. Habituellement cela ne le gênait pas, après tout l’ascétisme avait toujours dirigé sa vie, mais ce soir il avait froid à l’âme et ce vent coulis ravivait encore cette sensation de glaciation interne. Il regarda le feu qui brûlait dans la cheminée, il appréciait pourtant particulièrement ces 
 moments privilégiés qu’il ne partageait avec personne, seul face aux flammes, seul face à lui-même. Il fut un temps où cela l’apaisait, l’aidait à mettre de l’ordre dans sa tête. Mais ce soir tout paraissait voler en éclats. Même la solitude ne le soulageait plus.


  Au-dehors le vent avait encore forci et lorsqu’il se pencha à la croisée pour attraper l’un des volets, la bise le gifla brutalement, lui faisant venir des larmes dans les yeux. Il ferma rapidement et retourna se rassoir dans son fauteuil défoncé. Son regard se posa sur les flammes et il se laissa hypnotiser par le feu. Lorsque le vent miaule de désespoir et s’enroule autour des murs comme une écharpe glaçante, lorsque le monde connu semble avoir été happé dans un tourbillon sans fond, lorsque les repères des hommes sont délayés par tant de tumulte, quoi de plus rassurant qu’un bon feu de bois ?


  Et pourtant, même ce réconfort primitif qui avait aidé les premiers hommes, au fond de leurs cavernes à envisager un avenir moins brutal, même cela n’arrivait pas à le sortir de son marasme.


  Il se prit la tête dans les mains, cherchant à faire remonter des souvenirs, des images. Mais non. Encore une fois, il y avait un trou. Un trou noir. A croire que son cerveau en était empli
 .


  — J’ai peut-être une tumeur ? pensa-t-il. Ça expliquerait bien des choses…


  Car il avait encore eu une de ces absences incompréhensibles. A présent, son crâne était douloureux et il pensait avoir de la fièvre. Il se rappelait être allé à Marseille, il était descendu dans cet hôtel bon marché juste pour une nuit. Il devait rencontrer l’évêque pour une ultime conversation, mais de cela il n’en avait nul souvenir. En revanche, il se revoyait errant dans le quartier du panier, hagard, se faisant accoster, bousculer. Comment était-il revenu ici ? En car ? En stop ? Il n’en avait aucune idée.


  En cet instant, il aurait préféré être un homme préhistorique, au moins sa vie aurait été bien plus simple. Chasser, manger pour ne pas être mangé, voilà qui épargnait les états d’âme. Or, lui, son âme n’était plus vraiment en état, elle avait été mise à rude épreuve et bien qu’y étant habitué, il trouvait que cette fois-ci Dieu allait un peu loin. Dieu ou le destin.


  « Dieu ? Tu crois toujours en lui ? » susurra une petite voix fielleuse au fond de sa tête.


  « Tu t’en es pourtant détourné… »


  — Je ne me suis pas détourné de Dieu ! dit-il à voix haute. Et au fond cette nouvelle épreuve me rapproche encore de lui.


  Il leva son regard vers le crucifix accroché au-dessus de la cheminée, puis il ferma les yeux et 
 machinalement se mit à prier, les habitudes ont la vie dure.


  Quelque part dans la maison, une horloge égrena sept coups.


  Yvan, brutalement, émergea de ses méditations. Sept heures ! Déjà ! Elle allait arriver !


  Il fila jusqu’à la cuisine et sortit un plat tout prêt du frigidaire. Il remplit une casserole d’eau et alluma le réchaud.


  Lorsqu’il avait quitté les ordres, lorsqu’il avait rompu ses vœux, il avait pensé faire la chose la plus difficile, la plus terrible de sa vie. Cela avait été un arrachement et, même s’il l’avait fait par amour pour une femme, la blessure qu’il en gardait n’en finissait plus de palpiter comme une bête blessée. Mais, pas une seconde, il n’avait songé qu’il aurait tout à apprendre de la vie civile. A la cure, les tâches ménagères, la préparation des repas, les courses, le ménage, étaient assurés par une femme de ménage, une « bonne du curé » comme on disait autrefois. Maintenant il devait assumer toutes ces choses qu’il trouvait sans intérêt et qui prenaient un temps infini dans une journée. Quant à faire la cuisine, cela restait pour lui un grand mystère. A part préparer quelques salades, ou faire frire des œufs, le reste lui paraissait insurmontable. Et puis, il pensait se marier rapidement avec celle 
 pour laquelle il avait renoncé à son sacerdoce. Or, les choses semblaient prendre un malin plaisir à se compliquer.


  Dans la casserole, l’eau se mit à bouillonner. Il y déposa alors les deux sachets de plastique contenant leur repas. Mireille, sa bien-aimée, était végétarienne, ce qui ne facilitait rien. Il avait donc opté pour des plats tout prêts, qu’il suffisait de faire réchauffer. Il resta quelques instants à regarder les sachets secoués par le bouillonnement de l’eau. Depuis quelque temps, il se sentait comme eux, jeté dans une marmite en ébullition. 


  La porte d’entrée s’ouvrit et une voix cristalline fit revivre la maison.


  — C’est moi, mon amour ! Oh la la, cette réunion de parents d’élèves n’en finissait plus !


  Mireille ! Ses longs cheveux blonds, son sourire et sa joie de vivre ! Une onde de bonheur jaillit de son cœur et chassa d’un coup sa détresse. Dès le seuil franchi, elle fut dans ses bras.


  — Oh, comme tu m’as manqué ! dit-il en la serrant contre lui.




  4


  Une semaine plus tôt, Mireille et Yvan sortaient des bureaux du conseil général des Bouches-du-Rhône.


  Le gigantisme de l’immeuble de verre et d’acier, le bruit de la circulation qui s’organisait sur plusieurs niveaux de voies et en toile de fond, les éclats vif argent de la Méditerranée qui venait lécher les bords des quais du port autonome, tout cela réuni avait donné le vertige à Yvan. Il s’était arrêté, s’efforçant de respirer calmement.


  — Ça ne va pas, mon amour ?


  Il eut un petit sourire contrit.


  — Si, si, c’est… tout ça, avait-il dit en désignant le décor alentour, j’ai perdu l’habitude de la ville… mais ça va aller, ne t’inquiètes pas.


  Elle l’avait scruté d’un air inquiet.


  — Tu es sûr que c’est la ville ?


  Elle n’avait pas osé formuler sa pensée jusqu’au bout. Pas osé lui reparler de ce qu’ils venaient d’apprendre. Ce genre de révélation aurait bouleversé n’importe qui
 .


  — Tu es vraiment certain de vouloir continuer tes recherches ?


  Il avait redressé la tête et une fois de plus elle s’était sentie fondre devant ce visage fin au regard sombre, toujours un peu mélancolique.


  Mireille était une romantique, passionnée d’art florentin. Les vacances scolaires, que lui octroyait son métier de professeur, lui permettaient de voyager souvent et d’assouvir sa passion en visitant autant de musées qu’elle le pouvait. Lorsqu’elle avait rencontré Yvan, elle rentrait tout juste d’un séjour à Florence. Là, entre autres merveilles, elle avait visité la chapelle Bracacci et, comme des milliers de touristes, elle avait été fascinée par les fresques ornant murs et plafond. Mais, parmi tous ces visages, parmi tous ces personnages vieux de sept siècles pour certains, un visage, un regard avait retenu son attention. C’était celui du jeune peintre Philipino Lippi, qui s’était représenté lui-même dans une scène biblique. Ce visage jeune et son expression presque provocante, qui se détournait ostensiblement de la querelle à laquelle il assistait, l’avait d’abord attirée, puis envoûtée. Elle avait alors fait quelques recherches sur le peintre et sur sa vie et avait appris qu’il était le fils du peintre Philippo Lipi et d’une ancienne carmélite qui lui servait de modèle. Elle était retournée plusieurs fois à la 
 chapelle, juste pour regarder ce visage qui semblait plus intéressé par les visiteurs vers lesquels il se tournait, que par la dispute de Saint Pierre avec Simon le magicien.


  Elle s’était plu à lui imaginer une vie secrète, des amours contrariées dans ce monde florentin du quatorzième siècle, à la fois si riche et si tourmenté.


  Enfin, saturée de culture, elle était rentrée en France, pour assister au baptême du fils de l’une de ses cousines, dont elle serait la marraine. Elle s’était donc rendue à Reillanne, son village natal, pour tenir sur les fonts baptismaux ce jeune enfant qu’elle n’avait encore jamais vu. C’est à cette occasion qu’elle avait rencontré le tout nouvel abbé, récemment nommé en remplacement du vieux curé, parti en retraite. Lorsqu’elle l’avait vu, elle avait cru un instant à une hallucination, c’était le portrait du jeune peintre de la fresque, avec quelques années de plus ! 


  Bien sûr, elle avait commencé par cacher son trouble, mais, alors qu’elle ne devait rester que quelques jours à Reillanne, elle avait prolongé son séjour le plus longtemps possible. Son frère s’en était étonné, trouvant étrange cette envie de retour à la nature de la part de sa sœur qui n’aimait rien tant que la ville, les musées, les expositions. Et puis ce subit attrait pour la chose 
 religieuse lui avait semblé bien étrange. Il avait été le premier à flairer quelque chose de pas très net.


  — Et bien Mireille ! C’est toi maintenant qui planes ?


  La voix de son bien-aimé l’avait tirée de ses souvenirs.


  — Oh, pardon ! Ce sont tes yeux, chaque fois ils me font décoller de la réalité !


  Il l’avait serrée contre lui. Il l’aimait, de cela il en était convaincu, mais quelquefois il se demandait si elle serait assez solide pour l’aider à vaincre ses démons.


  Ce qu’il venait d’apprendre dans ce bureau des « adoptions et recherches des origines » avait été difficile à entendre, mais puisque maintenant le secret était levé, il voulait en savoir un peu plus sur celle qui l’avait mis au monde quarante-cinq ans plus tôt.


  — Tu ne m’as pas répondu, es-tu sûr de vouloir continuer ?


  — Evidemment ! Mais cesse de t’inquiéter, je suis plus solide que tu ne crois !


  Ce soir, alors qu’il était étendu dans le noir, Mireille dormant calmement à son côté, ces paroles résonnaient en lui. Peut-être était-ce elle qui avait raison, peut-être ne devrait-il pas chercher à remuer le passé ? Il soupira. En y réfléchissant, ses troubles de mémoire avaient 
 commencé juste après qu’il eut retrouvé la tombe de sa mère.
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  — Tu as vu Hélios ces jours-ci ?


  José, assis sur un minuscule banc au milieu du potager d’Albert, prenait quelques instants de repos. Il s’était imprudemment proposé pour aider son ami à repiquer ses plants de tomates, mais ses articulations douloureuses lui faisaient à présent regretter son altruisme. Ainsi posé sur ce siège de Lilliputien, au centre de cette étendue de terre retournée, sa rondeur sympathique et son crâne chauve sur lequel perlaient quelques gouttes de sueur, l’apparentaient à s’y méprendre à un nain de jardin. C’est du moins la pensée qui traversa Albert, lorsqu’il releva la tête de ses plantations, pour lui répondre. Il réfréna son envie de rire et se contenta d’un large sourire.


  — Bah non ! C’est toi qui l’as vu en dernier quand vous êtes remontés au rocher du Dromont…


  — Ah ! soupira José en se remémorant leur équipée, qui avait malheureusement tourné court. Il faudra qu’on y retourne, mais en 
 s’assurant qu’il fasse beau et puis ça serait bien que tu viennes avec nous. Hélios, je l’aime beaucoup, mais des fois il me fait un peu peur.


  — Comment ça ? Y a pas plus brave !


  — Ouais, je dis pas le contraire, mais tu sais il a des idées… des idées d’un autre monde ! Toi et moi on a plus les pieds sur terre, quoi. Toi encore plus que moi, d’ailleurs !


  — Ah bon… Qu’est-ce qu’il t’a encore raconté ?


  — Bah, toujours un peu pareil, ces histoires d’Ovni, d’autres univers et tout ça quoi. D’ailleurs je crois bien qu’il est resté en contact avec le barjot qui avait recueilli Norma.


  — Avec Vincent ? Lui non plus il n’est pas bien méchant ! Et puis, tu étais bien allé là-bas pour comprendre ce qu’il se passait, non ?


  — Justement ! Je voulais avoir des réponses claires et nettes ! Pas des élucubrations obscures sur des prétendus champs telluriques et autres conneries, et puis, comme je t’ai dit, on n’a rien pu explorer, ça n’arrêtait pas de chavaner
 [i]
  !


  — Faudra y retourner en été.


  — Ouais. Et tu viendras avec nous !


  — On verra, José !


  Ce dernier poussa un soupir à fendre l’âme. Depuis qu’Elvire vivait à demeure ici, et plus encore, depuis l’arrivée de Norma, Albert 
 rechignait à partir en expédition avec ses vieux potes. Voilà ce que c’était de tomber amoureux à soixante-dix ans !


  Albert le surveillait du coin de l’œil.


  — Je sais bien ce que tu penses !


  — Ah bon ?


  — Oui… Tu te dis que depuis qu’Elvire vit ici, je suis devenu un vieux pantouflard !


  José fit la moue, mais ne trouva rien à répondre.


  — C’est bien ce que tu penses, non ?


  — Ben… disons qu’on ne part plus en virée comme avant…


  Albert soupira à son tour et secoua la tête. Sa chevelure lui faisait un casque d’argent et il portait à présent des lunettes qui agrandissaient encore ses yeux bleus.


  — Allez, je viendrai avec vous au Dromont ! En attendant, au lieu de gamberger à des conneries, tu ferais mieux de repiquer quelques plants, qu’il en reste encore un moulon
 [ii]
 , comme on dit par ici !


  Un grand sourire illumina la face ronde de José. Soudain ses articulations cessèrent de lui tirailler les genoux.


  — Ah, vè, ça me fait plaisir ! Tu sais, il ne nous reste pas tant que ça de temps avant d’être vraiment vieux, alors autant en profiter 
 !


  Son ami acquiesça et lui sourit.


  — C’est vrai José, c’est vrai. Et puis Elvire elle m’a tous les jours !


  — Tandis que nous…


  — Tandis que nous on se voit… tous les jours aussi !


  Ils éclatèrent de rire.


  Au loin, un poney hennit longuement pour saluer cette belle journée de printemps. Autour du potager en devenir, les cerisiers célébraient la joie de vivre par toutes leurs fleurs immaculées. Les abricotiers tentaient de rivaliser en égrenant dans l’air la douceur de leur parfum de frangipane.


  Quelques chiens avaient suivi les deux hommes et dormaient, allongés contre le grillage qui délimitait le potager. C’était une de ces après-midi radieuse et intemporelle qui laisse à penser que la vie est belle.


  Contre un muret à demi effondré, un poirier sauvage au bois noir et tordu s’était recouvert de bouquets de fleurettes blanches. Autour de lui flottait une senteur de miel qui donnait l’eau à la bouche.


  — Tu as vu ce petit poirier, José ? Dire qu’on le croyait en train de mourir !


  — Il est superbe ! Qu’est-ce que tu lui as fait ?


  — Rien. Enfin j’ai juste taillé son bois mort…


  — Parbleu, tu l’as rendu à la vie 
 !


  — Comme quoi… il en faut peu parfois, dit-il pensivement. 


  — Au fait, pourquoi tu plantes tant des tomates ? Vous n’êtes que trois quand même ?


  — Elvire veut faire des conserves de coulis. Depuis qu’elle a retrouvé sa fille, elle s’est découvert une âme de femme au foyer. Elle est toujours en train de faire des trucs… quand c’est pas de la bouffe, c’est du tricot ou de la décoration !


  José médita un moment cette déclaration. Au fond, Elvire était comme ce petit poirier, il avait suffi qu’elle se sépare de ses branches mortes pour refleurir à nouveau.


  — Enfin, tout ça c’est bien joli, reprit-il, mais ça ne nous dit pas ce que fait Hélios ! Je vais finir par aller faire un tour à la bergerie, moi.


  — Bonne idée et dis-lui que je vous invite à dîner demain soir, Elvire sera contente de faire à manger pour des invités !
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  Yvan revoyait la tombe de sa mère, au milieu de ce vaste cimetière des Olives. La vue de cette sépulture l’avait retourné, bien plus qu’il ne s’y attendait. Les enterrements, il connaissait, c’était même ce qu’il faisait le plus, le fond de commerce de l’Eglise en quelque sorte. Mais voir le nom de celle qui lui avait donné le jour gravé dans le marbre, sans même l’avoir connue, c’est une autre histoire.


  Elle était morte à trente ans à peine. Avait-elle eu d’autres enfants ? Sur sa pierre tombale ne figurait que son nom de jeune fille, elle ne s’était donc jamais mariée. Elle avait eu Yvan à vingt ans. Bien jeune pour avoir un enfant sans père. Il commençait à entrevoir les raisons de son abandon. En 1972, la majorité était à vingt et un ans. Elle vivait peut-être encore chez ses parents, ceux-ci l’avaient peut-être obligée à abandonner cet enfant du péché. Quel pied de nez du destin ! Un enfant sans père, sans légitimité, qui devenait religieux pour ensuite renoncer à ses vœux par amour 
 !


  Il avait ressassé tout ça en remontant dans les Alpes de Haute-Provence avec Mireille. Celle-ci conduisait, il était trop remué pour se concentrer sur la route. Elle avait respecté son silence, lui jetant des regards à la dérobée.


  Mon dieu, comme il était beau ! Et quand elle le voyait ainsi, la mine triste, le regard perdu, elle fondait littéralement d’amour pour lui. Elle aurait aimé le protéger du monde, de ses cruautés, de ses injustices, de sa crasse bêtise. Elle le sentait si fragile, si pur, si désarmé.


  Lorsqu’il avait rompu ses vœux et pris la décision de refaire sa vie avec Mireille, celle-ci avait renoncé à la ville. Elle savait qu’il ne supporterait pas de vivre entre béton et bitume et puisqu’il faisait un tel sacrifice par amour pour elle, elle pouvait, elle aussi lui donner une preuve de son affection. Elle avait donc décidé de quitter Nice et avait fini par trouver une possibilité de mutation dans un collège de Digne. Sa mère était propriétaire d’une vieille maison du côté de Champtercier, elle avait autrefois servi de lieu de villégiature, mais plus personne n’y allait depuis des années. C’est là que Mireille avait installé leur nid d’amour. Il était certes spartiate, l’hiver la température à l’intérieur ne dépassait que rarement les quinze degrés, mais leur amour les réchauffait bien mieux que ne l’aurait fait un poêle
 .


  Ce soir-là, Yvan lui fit l’amour de façon enfiévrée, presque désespérée. Cette femme si rayonnante, si optimiste, était l’antidote à la noire mélancolie qui hantait son âme. Au fond, il savait qu’il n’était pas tombé amoureux par hasard. Sa vocation était déjà chancelante lorsqu’il l’avait rencontrée, Mireille n’avait été que le révélateur de son mal-être, de ce vide qu’il avait essayé de combler avec Dieu. Cette souffrance qu’il portait au creux de son âme, était née le jour où ceux qu’il croyait être ses parents lui avaient révélé qu’il était un enfant adopté.


  C’était juste après qu’il eut prononcé ses vœux définitifs. Cette révélation l’avait plongé dans un abîme de perplexité. Il en était à la fois ébahi, mais aussi soulagé. Non pas qu’il n’aimât pas ses parents, au contraire. Mais tout à coup, il comprenait mieux certaines choses. Des silences, des regards, des tensions qu’il avait souvent captées sans bien les analyser, prenaient soudain toute leur signification.


  Et puis cette dissemblance avec ses parents, qui empêchait aux autres de dire « Oh comme il ressemble à son père ou à sa mère ! »


  Ses parents étaient tous deux aussi blonds et clairs de teint qu’il était brun et mat de peau. Sa grand-mère, enfin celle qu’il croyait telle, l’appelait gentiment « mon petit pruneau ! 
 »


  — Tu es l’enfant d’une gitane, lui avait-elle dit un jour en riant, on t’a trouvé sur un paillasson !


  Et, devant son air abasourdi, elle l’avait pris dans ses bras.


  — Mais non, mon chéri, je plaisante !


  Sa mère n’avait pas ri du tout. Elle l’avait pris par la main et ils étaient partis sans un mot. Il devait avoir dans les quatre ans, mais ce souvenir ne l’avait jamais quitté.


  Il ferma les yeux pour chasser ces images désagréables, avala une dernière gorgée de café et jeta un coup d’œil sur l’antique pendule suspendue au mur décrépi de la cuisine. Une fois de plus, il se dit qu’il faudrait refaire toutes les peintures de cette vieille bicoque et que cela lui incombait, ne serait-ce que par reconnaissance envers la famille de Mireille. Mais pour le moment, il avait d’autres projets. Il voulait retrouver la trace de sa mère, retrouver peut-être des gens qui l’avaient connue. Savoir enfin pourquoi elle l’avait abandonné.


  Mireille était déjà partie travailler, elle ne rentrerait pas avant ce soir, il avait tout son temps pour faire quelques recherches sur le net. Il se rendit dans la petite pièce sans fenêtre qui servait de bureau. Là, il alluma l’écran de l’ordinateur. Il ne savait pas exactement comment procéder, aussi entra-t-il le nom et le prénom de sa mère, directement dans la barre du moteur de recherche
 .


  Mariette Bonissone.


  Cela ne donna pas grand-chose. Des homonymes sur Facebook, des photos qui ne correspondaient pas à une femme née en 1952. Alors, il eut recours à l’annuaire. Mais sans le prénom bien sûr. Une dizaine de Bonissone s’affichèrent sur l’agglomération marseillaise. Mais comment savoir s’ils avaient un lien avec elle ? Il s’imagina les appelant tous, un par un. Que dirait-il ? « Bonjour, je suis à la recherche de ma mère qui m’a abandonné il y a quarante-cinq ans ? »


  Il soupira et se laissa aller en arrière sur sa chaise. Les murs de pierres brutes qui l’entouraient, la poussière de chaux qui s’accumulait dans les coins et l’absence totale de bruit, lui donnèrent la sensation d’avoir changé d’époque. L’ordinateur au milieu de tout ça paraissait incongru.


  « Et moi, pensa-t-il, ne suis-je pas incongru ? Curé défroqué à la recherche de ses racines ! »


  En désespoir de cause, il finit par entrer le nom et le prénom de sa mère suivis de l’année de sa mort. A sa grande surprise, plusieurs paragraphes s’affichèrent. Tous étaient des extraits d’articles de quotidiens.


  Il se lança fébrilement dans la lecture du premier. Le sourire qui avait un instant égayé son visage disparut aussitôt. Il enchaina avec la lecture d’un autre, puis de tous les autres 
 articles. Le nom de sa mère était chaque fois associé avec les mots prostitution et meurtre.
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  Lorsqu’il posa un pied dans la rue Salengro, Yvan poussa un soupir de soulagement. Entre le trajet pour arriver jusqu’à Marseille et les bus pour l’acheminer au bout de cette avenue qui n’en finissait pas, il avait bien cru ne jamais y arriver. Cela faisait presque quatre heures qu’il était parti.


  Mireille l’avait déposé à la gare routière de Digne à sept heures ce matin.


  L’itinéraire pour descendre à Marseille suivait un moment la Bléone et, à cette heure matinale, toutes sortes de senteurs fauves dévalaient des collines, parfums de sauvagine, odeurs minérales mêlées à celles du thym et du buis. Plus loin, c’étaient des champs de blé vert qui illuminaient la plaine. Yvan aimait ces odeurs, ces paysages.  Il y a peu encore, ce trajet l’aurait réconforté et il aurait loué le Seigneur pour tant de beauté.


  L’autocar avait traversé des villages qui s’éveillaient, Mallemoisson qui fleurait bon le pain frais, Malijai où quelques forains installaient leur étal pour le marché hebdomadaire. Toute 
 cette vie rurale et tranquille qui avait rassuré son âme durant des décennies, comme autant de balises réconfortantes, semblait à présent avoir perdu de sa magie. Ce matin-là, il regardait tout ça de loin, comme si les vitres du car étaient un écran de télévision. Son esprit, d’habitude si réceptif à l’environnement, était parasité par de noires pensées, par une sombre mélancolie teintée de colère. Il languissait d’arriver à Marseille, il languissait d’arriver dans les bureaux du journal La Provence
 .


  Aussi, lorsque le dernier bus le débarqua enfin rue Salengro et qu’il ne lui resta qu’une centaine de mètres à parcourir, il sentit son stress décroitre d’un cran. Mais pour être remplacé par une autre sorte d’angoisse. Car, pour être sûr d’être écouté, pour ne pas risquer d’être refoulé dès l’accueil, il avait mis son col blanc romain. Or, n’étant plus prêtre, il n’avait plus le droit d’arborer cet accessoire religieux. Cependant, il savait qu’au XVIe siècle, les érudits laïcs, hommes de sciences ou de lettres, portaient eux aussi le col blanc. Il s’était donc réfugié derrière cet argument historique pour faire taire sa conscience qui le traitait d’imposteur. Au fond de lui, il savait fort bien qu’il usurpait son état de prêtre, mais au point où il en était !


  Il s’arrêta un instant face à l’entrée de l’immeuble de verre, respira un grand coup et entra. Il avait mémorisé le nom de ce journaliste, 
 Jacques Biner, qui paraissait spécialisé dans les faits divers liés au banditisme et plus particulièrement à la prostitution. Il fit son plus beau sourire à la réceptionniste de l’accueil et demanda s’il lui était possible de le rencontrer. La jeune femme parut surprise. Néanmoins elle décrocha un combiné téléphonique et s’adressant à Yvan :


  — Qui dois-je annoncer ?


  Il eut une brève hésitation


  — Heu… le père Grégoire.


  Yvan entendit distinctement une exclamation à l’autre bout du fil, lorsqu’elle l’annonça à son interlocuteur. Elle eut un petit sourire gêné, puis elle reposa le combiné.


  — Vous pouvez monter, c’est au premier étage, au fond du couloir à droite.


  Il s’enquilla aussitôt dans l’escalier. Il monta les marches fébrilement. Cet homme allait-il lui en dire un peu plus sur sa mère ou bien là encore allait-il droit dans une impasse ?


  Quelques têtes se levèrent à son passage, mais personne ne parut faire vraiment attention à lui. Enfin il entra dans un bureau vitré et se trouva face à un homme d’une cinquantaine d’années. Il réalisa alors que l’article datait de trente ans ! Le journaliste se souviendrait-il encore de ces évènements 
 ?


  Il se présenta. L’homme se leva et lui tendit la main, lui donnant ostensiblement du « monsieur ».


  « Ah, je suis tombé sur un anticlérical », se dit Yvan. Il avait pensé lui raconter une histoire de cousinage lointain à propos de sa mère, mais le fait de tomber sur un athée pur et dur, le convainquit de dire la vérité. Sans doute, l’homme serait-il ravi de voir un religieux fils d’une prostituée. Voilà bien de quoi réjouir quelqu’un qui n’aime pas les curés !


  Il expliqua donc les raisons de sa visite, s’attendant surtout à ce que le journaliste ne se souvienne pas de grand-chose.


  — Mariette Bonissone… et vous dites que vous seriez son fils ?


  — Oui, enfin ce n’est pas moi qui le dis. C’est le registre des naissances sous X…


  Jacques Biner hocha longuement sa grosse tête aux cheveux gris et un peu gras qui ondulaient jusque dans son cou. Voilà qui le ramenait bien loin en arrière. S’il s’était attendu à ce que Mariette ait un fils ! Et curé en plus ! Il resta un moment sans voix, les yeux débordant par-dessus ses lunettes de presbyte, fasciné par ce prêtre dont le visage évoquait plus un acteur de cinéma qu’un curé. Et c’est vrai, en y regardant bien, qu’il y avait un air de ressemblance. Il finit par enlever ses verres et les 
 essuya machinalement avec un chiffon qui traînait sur le bureau.


  En face, Yvan s’impatientait.


  — Vous vous souvenez d’elle alors ?


  — Un peu que je m’en souviens !


  — Ah bon ?


  — Ben… je débutais ma carrière quand je l’ai connue. Enfin, connue est un bien grand mot !


  — Mais… c’était vraiment… une prostituée ?


  — Pour ça oui, mon gars ! Enfin… excusez-moi. En fait, j’ai fait mes premiers articles sur des prostituées indépendantes et Mariette a été une des rares à bien vouloir répondre à mes questions…


  — Attendez, sur des prostituées indépendantes ? Ça veut dire quoi ?


  — Ça veut dire qu’elles n’avaient pas de mac !


  — Mais… mais alors elles…


  — Elles se prostituaient pour leur propre compte, oui… Mais, si ça peut vous rassurer ce n’était pas par plaisir !


  Yvan resta sans voix.


  — Mais le problème c’est que ce genre de nana en free-lance, si je peux m’exprimer ainsi, ça plait pas aux macs ! Non seulement elles empiètent sur leurs plates-bandes, mais en plus ça peut donner des idées de liberté aux autres, à celles qui doivent filer leur pognon à un souteneur… Vous me suivez ?


  Yvan hocha la tête
 .


  — Du coup c’est doublement dangereux. Il faut qu’elles se méfient de certains clients et aussi des macs qui veulent leur peau… J’aimais bien votre mère. Je sais ça a l’air con de dire ça. C’était une prostituée, et alors ? On avait sympathisé, elle était pas bête. Je crois que ce qui l’avait poussée là, c’est une sale histoire dans sa famille… elle s’est enfuie de chez elle, très jeune, et ensuite elle n’a trouvé que le trottoir pour bouffer…


  — On peut faire autre chose quand même !


  — Oui, bien sûr. Y en a qui font des ménages…


  — Ou qui reprennent des études.


  — Eh faut de l’argent pour ça ! Et puis, après vous savez, c’est un engrenage ! Les fréquentations, les bringues pour se mettre la tête à l’envers et oublier son quotidien…


  — Vous semblez bien connaître ce milieu ?


  — J’ai passé plusieurs mois avec trois de ces filles, dont votre mère, pour écrire ce reportage. D’ailleurs, quand on l’a retrouvée assassinée de cette façon, je m’en suis voulu…


  — Pourquoi ?


  — C’est un mac qui l’a flinguée ! Et pourtant elle était méfiante, elle était armée ! Mais je me suis souvent dit que cette série d’articles ça l’a trop mise en lumière. Voilà pourquoi je m’en suis voulu. Si je n’avais pas fait ce reportage, elle serait peut-être encore en vie…


  — Et vous savez qui l’a tuée 
 ?


  Jacques se gratta le sommet du crâne.


  — A l’époque, plusieurs proxénètes ont été soupçonnés. Des gars violents. Mais les flics n’ont jamais réussi à en coincer un pour ce crime. J’ai suivi les enquêtes, mais elles n’ont pas abouti. La plupart de ces mecs ont fini en taule des années plus tard, pour d’autres faits, mais le crime de Mariette est resté impuni.


  — Alors… ma mère a été tuée par un de ces hommes qui exploitent les femmes et il n’a jamais payé pour ça…


  Le journaliste secoua la tête


  — Non… et croyez bien que je le regrette autant que vous !


  Un moment plus tard, Yvan, groggy, marchait dans la rue, vers l’arrêt de bus.


  Il avait bien lu dans tous ces articles que sa mère avait été retrouvée morte dans le sordide sous-sol d’un immeuble en cours de démolition, mais l’entendre raconter donnait encore plus de relief à cette abomination. Un instant il eut l’image d’un corps battu, abandonné sur le béton gris d’un sous-sol. Elle n’avait sans doute jamais connu l’amour et elle était morte dans la violence et la terreur. Il ferma les yeux.


  Il lui fallait quitter la ville au plus vite. Il avait besoin de grands espaces, d’arbres et d’air pur et aussi des bras de Mireille.


  D’une fenêtre de l’immeuble, Jacques Biner regarda s’éloigner cet homme. Peut-être aurait-il 
 mieux fait de ne rien dire. Cette histoire était vieille de trente-cinq ans, remuer tout ça ne servait plus à rien… personne n’y pouvait rien maintenant.




  8


  Il était presque vingt et une heures lorsque Joseph sortit du bar. En règle générale il ne traînait plus aussi tard dans les rades, mais ce soir c’était exceptionnel. Un de ses vieux potes fêtait un anniversaire. Enfin, pas son anniversaire, mais celui de sa sortie de taule. Ça faisait aujourd’hui dix ans qu’il avait retrouvé la liberté et dix ans qu’il était encore en vie. Voilà donc une double occasion d’éponger quelques verres entre vieilles badernes repenties. Ils avaient évoqué tant de souvenirs, des bons et d’autres qui l’étaient beaucoup moins. Cela avait ravivé tout un passé endormi et tout en remontant l’impasse Bleue qui longeait la voie ferrée, Joseph revoyait sa jeunesse flamboyante. Les rixes au coin des zincs. Les filles, celles dont il vivait et les autres avec lesquelles il couchait. Celles à qui il faisait croire qu’il était dans les pétroles ! A l’époque ça marchait bien ça avec les nanas ! Ça justifiait son train de vie, ses bolides et son appartement luxueux, et puis ça posait. « Sûr, se dit-il, j’allais pas dire que je faisais le 
 mac ! » Il rigola tout seul. Il s’en était payé du bon temps ! Et l’Amérique ! Quelle aventure ! Il avait pris l’avion pour la première fois pour aller rencontrer un magnat de l’héroïne. C’était la mode à l’époque, l’héro ! C’était parfait aussi pour défoncer les filles. Une fois qu’elles étaient accros, elles filaient doux, elles ne se rendaient même plus compte du nombre de passes qu’elles faisaient, du moment qu’elles avaient leur dose. Ah, les années soixante-dix ! Toute une époque !


  Il s’arrêta sous un réverbère pour allumer une cigarette. Puis il reprit sa marche tranquillement. Il fut étonné d’entendre des bruits de pas derrière lui. Peu de gens habitaient aussi haut dans la rue et personne ne se baladait le soir dans ce coin qui fleurait plus souvent l’urine que le parfum des roses. Mais, bah, on était à Marseille, trois millions d’habitants ! Il pouvait bien y avoir un autre pèlerin dans la même rue que lui. Néanmoins, celui qui marchait gardait toujours la même distance, comme s’il ne tenait pas à le dépasser, et pourtant Joseph n’allait pas vite. Il tenta l’expérience et s’arrêta de nouveau. Les pas s’arrêtèrent aussi.


  « Pas bon, ça ! » pensa-t-il.


  Il se retourna. Il n’y voyait plus très clair et ne distingua rien. Il pensa bien héler le marcheur, lui demander ce qu’il voulait, mais cela risquait de l’alerter, de lui laisser croire qu’il avait peur. Et si 
 Joseph savait bien une chose, c’est qu’il ne faut jamais montrer sa peur.


  S’il avait eu quelques années de moins, il aurait rebroussé chemin pour voir en face qui le suivait, mais à soixante-quinze ans, il ne se sentait pas d’attaquer le premier.


  « Ce sera un petit con qui veut me faire le portefeuille », se dit-il en serrant le cran d’arrêt qui ne quittait jamais sa poche.


  « Et bien, laissons-le venir, il va tomber sur un os ! Jo, il sait encore se servir d’un schlass ! »


  Un train passa, déchirant le calme de la nuit et éclairant brièvement l’impasse, Joseph en profita pour scruter de nouveau la pénombre, mais il ne vit personne. Il reprit sa marche. Derrière lui les pas reprirent aussi. Ils marchèrent ainsi, deux promeneurs solitaires, durant encore une dizaine de minutes. Jo commençait à s’impatienter. Cette retenue le mettait mal à l’aise. Il faisait sombre, la rue était déserte, qu’est-ce qu’il attendait pour lui tomber dessus ?


  Et puis soudain plus rien. Le bruit derrière lui cessa. 


  « Que je suis couillon ! C’était tout simplement quelqu’un qui rentrait chez lui ! »


  Sauf que depuis un moment, ce n’étaient plus des maisons qui bordaient l’impasse, mais des garages, des caves ou des portes condamnées. Sa bicoque était une des dernières à être restée dans son jus. Le quartier de la Belle de mai avait 
 bien changé, il s’était refait une virginité. Au prétexte de culture et de salubrité, on chassait les vieux comme lui qui s’accrochaient à leur passé comme une moule à sa corde. Petit à petit, les vieilles bâtisses étaient rachetées, rénovées, modernisées. Mais la plupart des rez-de-chaussée donnant sur cette impasse étaient toujours d’anciens garages ou de vieilles caves.


  Quand il arriva devant chez lui, la porte vermoulue qui fermait son jardinet était entrouverte. Il ne s’en alarma pas, ça lui arrivait de plus en plus fréquemment d’oublier des choses, fermer les portes ou les fenêtres, éteindre les lumières… Il traversa les cinq mètres d’herbes folles et de détritus divers qui lui servaient de jardin, gravit les deux marches qui menaient au perron de l’entrée, déverrouilla la porte et entra. Sur sa droite, il vit tout de suite la fenêtre de la cuisine béante. Sans prendre la peine d’allumer, il alla la fermer. Puis il s’immobilisa. Il avait perçu quelque chose d’inhabituel dans l’air. Il fronça les sourcils et se dirigea vers l’interrupteur. Avant même de l’atteindre, il avait compris ce qui n’allait pas. Le parfum ! Sa maison sentait plutôt le pied négligé que le vétiver, or, ce soir, ça sentait bon ! Il n’eut pas le temps de se demander si c’était un parfum d’homme ou de femme. La déflagration éclaira brièvement la nuit, illuminant son front d’une 
 étoile sanglante. Il rampa un instant en geignant vers la silhouette luisante qui le dominait. Elle se pencha vers lui et sortit de sa poche un bout de tissu en dentelle.
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  Vers onze heures, le lendemain matin, José se gara sur le terre-plein, face à la ferme d’Hélios. 


  Depuis qu’il frayait avec la belle Elena, le Grec ne cessait d’apporter des améliorations à son nid. Et ce qui n’était, il y a peu encore, qu’une ruine à peine habitable commençait à ressembler à quelque chose de plus confortable, ou en tout cas de moins spartiate. Des volets avaient été ajoutés aux fenêtres, il n’y avait plus de carreaux cassés et la porte d’entrée, bien que toujours vermoulue, avait bénéficié d’une couche de peinture verte.


  Ceci n’empêchait pas que les abords restent conformes à ce qu’ils avaient toujours été. C’est-à-dire qu’un tas de brotices
 [iii]
 diverses et variées s’éparpillait tout autour de la maison. Le vieux fauteuil servant à contempler les couchers de soleil était toujours adossé à la façade, des seaux en ferraille et en plastique traînaient çà et là. José repéra aussi quelques ustensiles de 
 jardinage et un long morceau de tuyau d’arrosage qui n’était relié à aucun robinet. L’un des chats dormait en boule sur la vieille bergère en velours et ouvrit un œil lorsque l’ombre de José le frôla.


  Sous le figuier, où quelques feuilles commençaient à s’épanouir, le véhicule bariolé et sans âge d’Hélios paraissait prendre racine. Une poussière de pollen jaune le recouvrait entièrement, et ce saupoudrage collé à la bouche écarlate peinte sur le radiateur lui donnait l’aspect d’une vieille rombière.


  José sourit en s’avançant vers la porte. Il toqua, puis comme à son habitude manœuvra la poignée. La porte s’ouvrit diligemment sur la pièce de vie. Là encore, quelques aménagements avaient été apportés. L’antique canapé complètement défoncé avait été remplacé par une banquette qui, sans être neuve, pouvait au moins remplir ses fonctions d’assise. Un tapis recouvrait une partie du sol, donnant un aspect plus chaleureux à la pièce. José balaya tout ça d’un regard rapide et se rendit compte tout de suite qu’Hélios n’était pas là.


  « Bizarre, pensa-t-il, sa voiture est là... Il serait dans la colline alors ? »


  Il ressortit et inspecta l’horizon. Face à lui s’étendaient dix hectares de collines. Si Hélios était parti par là dedans, ça pouvait durer des heures. Il se souvint alors qu’ils étaient 
 maintenant équipés de téléphones mobiles. Mais y aurait-il du réseau dans cet océan végétal ? Rien de moins sûr. Il tenta néanmoins, mais comme il s’y attendait, seule la messagerie lui répondit.


  — Oh, c’est moi ! Bon… Albert nous invite à dîner ce soir. On t’attend avec Elena, vers huit heures. Allez, à ce soir, mon collègue.


  Ayant laissé son message, il remonta dans sa voiture. Puis il réfléchit et se dit qu’il serait bon de prévenir Elena aussi, au cas où… Hélios étant du genre à n’écouter sa messagerie que lorsqu’il y pensait, c’est-à-dire pas souvent.


  Cette fois, la voix claire d’Elena lui répondit.


  — Ah, salut José !


  — Salut ma belle ! Je suis chez Hélios, j’étais venu vous inviter à dîner chez Albert ce soir, mais ton mec est en vadrouille dans la colline, je suppose !


  Elle se mit à rire.


  — Non, il est parti pour la journée chez Zoran, chercher des plants !


  — Mais sa voiture est là !


  — Ben oui, mais tu sais bien qu’elle n’est pas assurée !


  — Toujours pas ? Celui-là alors !


  — Bah, il le fera jamais ! Du coup, quand il doit se déplacer plus loin que le village, il prend la mienne. Je me suis acheté une vieille fourgonnette ! Pour transporter des plantes, 
 c’est plus pratique que le vélo ! Elle est pas jeune, mais je l’ai assurée, moi !


  — Tu es une bonne citoyenne, toi !


  — Disons surtout que je veux éviter les emmerdes !


  — Comme je te comprends ! Et tu penses qu’il sera rentré pour huit heures ?


  — Ah… c’est pas sûr du tout ! Quand il va là-bas, il sait quand il part, mais rarement quand il revient.


  — Je lui ai laissé un message sur son portable.


  Elena éclata de rire.


  — Encore faut-il qu’il l’allume ! Mais j’essayerai de l’appeler dans l’après-midi, on ne sait jamais !


  José afficha une moue dubitative. La tribu de Zoran n’avait bien sûr aucun moyen de communication moderne, donc si Hélios n’allumait pas son téléphone, c’était râpé pour ce soir.


  — Et en plus, une fois qu’il sera là-bas dans le hameau, il n’aura pas de réseau… ajouta-t-il.


  — Ah ouais ? Bon ben alors je crois qu’il vaut mieux remettre le repas, non ?


  — Oui, on va faire comme ça.


  Il salua l’ancienne passionaria basque et raccrocha.


  Il irait dîner chez Albert avec Edwina
 .


  Lorsqu’il traversa Vinon, la place du Cours lui fit de l’œil. De loin, il aperçut les habitués attablés en terrasse. Il n’avait pas amené sa chienne et une petite halte sous les platanes, autour d’un jaune, lui sembla une chose envisageable. Il gara sa voiture sur la place et s’achemina à pas lents vers le Mistral. Cette journée de printemps était rutilante et même si, ailleurs, le monde paraissait ne plus tourner vraiment rond, ici en tout cas, continuait de régner une manière d’intemporalité rassurante. Les hauts platanes susurraient toujours leurs secrets de feuilles veloutées au léger souffle qui les chatouillait, les mêmes chiens solitaires compissaient toujours tranquillement les mêmes réverbères et les sybarites vinonais étaient toujours bien arrimés à leur table.


  — Oh ! Oh ! Regardez qui va là ! s’écria petit Pierre en le voyant arriver.


  — Oh fan ! Un revenant ! Tu es sûr que c’est lui ou bien c’est son fantôme ? répliqua Ange, qui se tenait debout devant l’entrée, un verre à la main.


  — Salut les gars ! dit José sans relever.


  Il serra les mains qui se tendaient et, passant la tête par la porte ouverte, commanda un pastis.


  — Allez assieds-toi, dit Pascal.


  — Ça fait un bail qu’on t’a pas vu !


  — Eh ma foi, j’ai mes rabassières
 [iv]
 à m’occuper et puis j’aide l’Albert aussi
 …


  Chacun hocha la tête. Au fond, ils se fichaient bien des raisons qui le tenaient éloigné du bar, ils parlaient juste pour parler, comme souvent dans le Sud.


  — Pascal nous faisait la lecture ! dit Roland.


  — Ah, qu’est-ce qu’il y a d’intéressant aujourd’hui ?


  — Bé figure-toi qu’il y a encore un vieux qui s’est fait descendre !


  — Comment ça, un vieux ?


  — Ben… un ancien des affaires… quoi.


  Comme il ne semblait pas comprendre, Ange dit à Pascal :


  — Lis-lui l’article !


  — OK, dit Pascal qui lisait pour la troisième fois : « Encore un ancien truand assassiné. Joseph Alfonso, dit “Jo l’Américain”, car il avait passé quelque temps aux Etats-Unis, a été retrouvé mort, une balle dans la tête, à son domicile marseillais. Cet ancien du grand banditisme, âgé de soixante-quinze ans, n’avait plus fait parler de lui depuis qu’il était sorti de prison, il y a cinq ans. C’est le deuxième ancien malfrat tué en peu de jours. La police pense à un règlement de comptes “différé” et oriente ses recherches vers de vieux repris de justice récemment sortis de prison. En effet, les deux hommes tués auraient peut-être collaboré avec les forces de l’ordre (pour obtenir 
 des remises de peine par exemple) et seraient maintenant victimes de celui qu’ils avaient contribué à faire arrêter. C’est en tout cas vers cette piste que se dirige l’inspecteur chargé de l’enquête. »


  — Ben merde alors… dit José.


  — Comme tu dis. Moi je trouve ça quand même bizarre. Tu crois qu’un vieux il se vengerait comme ça, au risque de retourner finir ses jours au schnouf ?


  — Va savoir, dit Ange, tu sais la vengeance des fois, c’est plus fort que tout !


  Roland hocha la tête et s’exclama.


  — Alors, c’est un Corse !


  — Pourquoi ? rugit Ange.


  — Ben, y a que les Corses pour se venger si longtemps après !


  Ange ne sut que répondre. La vendetta corse était un code d’honneur que lui-même avait toujours respecté, mais tout à coup, présenté de cette façon, ça paraissait plus imbécile qu’autre chose. Il percevait vaguement le côté péjoratif du propos, mais n’en était pas absolument certain. Avant de s’engrainer avec Roland, il prit le temps de la réflexion. Depuis longtemps déjà, il était interdit de séjour sur l’île de beauté et Vinon était devenu sa nouvelle patrie, bien plus calme et accueillante que l’originelle, aussi, tout bien pesé, il se contenta de hausser les épaules et d’avaler une gorgée de pastis
 .


  — En tout cas, Corse ou pas, ça fout un peu les jetons quand même… reprit Roland.


  C’est également ce que pensait José, non pas pour lui, bien sûr, mais pour ses deux amis.


  — Et, on sait dans quelle branche du grand banditisme ils officiaient, les deux trépassés ? demanda-t-il.


  — Et ma foi, non, justement ! Enfin, Ange pense que le premier était un souteneur de Marseille…


  — Ouais, un mac quoi !


  — Ah, tu l’as connu ?


  — Vaguement… On a dû se croiser des fois…


  — Et celui-là alors, Jo l’Américain ?


  — Celui-là, ça me dit rien… m’est avis qu’il est arrivé sur Marseille quand j’étais à l’ombre.


  — Peut-être, hasarda petit Pierre en regardant José, que Hélios les connaissait ?


  — Ma foi, j’en sais rien, moi. Je lui en toucherai un mot quand on se verra.


  — Ouais, tu devrais faire ça et puis après tu viens nous le dire, dit Ange


  — OK, les gars. Je repasse dès que je sais quelque chose !


  Cette perspective parut les rassurer et ils passèrent à des sujets moins alarmants. Néanmoins, un moment plus tard, lorsque José rejoignit sa voiture, une vague inquiétude lui fronçait les sourcils. Dès qu’Hélios serait de retour, il irait lui en parler.
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  A une centaine de kilomètres de là, dans le bourdonnement continuel des couloirs de l’évêché, Georges tentait d’y voir un peu plus clair.


  Ce deuxième assassinat perpétré quelques jours après le premier confirmait son hypothèse, quelqu’un réglait ses comptes. Le profil de Jo l’Américain était sensiblement le même que celui de Tony-beau-gosse, à cela près que le premier avait trempé, un temps, dans des affaires de drogue. Mais son business principal restait quand même la prostitution. C’est de là qu’il tirait le plus gros de ses revenus. D’ailleurs, son train de vie l’avait trahi. La brigade financière l’avait coincé avant de le refiler aux mœurs. Lui aussi avait fait son temps aux Baumettes et lui aussi se tenait à carreau depuis qu’il en était sorti.


  Celui qui se vengeait était un rapide et il allait falloir se bouger pour ne pas se retrouver avec un troisième cadavre sur le dos. Une fois de plus, Georges pensa à son père. Une fois de plus, il étudia les durées de peine et les dates 
 d’emprisonnement des morts. Hélios venait de sortir de prison lorsque Jo y entrait. Par contre, il y était en même temps que Tony. Mais cela avait-il une quelconque importance ? Son père avait croisé nombre de malfrats tout au long de sa vie, que ce soit en prison ou ailleurs. Oui, mais peut-être avait-il assisté à des choses que les gardiens ne voient jamais. Des rencontres, des intimidations entre détenus ?


  Il étudia encore les deux dossiers. Tony avait bénéficié d’une remise de peine de deux ans, officiellement pour bonne conduite. Jo aussi. Cela pouvait être une coïncidence, comme ce pouvait ne pas en être une. Mais qui auraient-ils bien pu donner qui viendrait se venger si longtemps après.


  Il fit défiler les noms des détenus qui se trouvaient aux Baumettes en même temps qu’eux. Parmi des délinquants à la petite semaine figuraient deux ou trois noms de vrais caïds. L’un d’eux était mort en détention, un autre purgeait toujours sa peine et un seul avait retrouvé sa liberté, depuis deux ans. Pourquoi aurait-il attendu deux ans pour se venger ? Et aurait-il une raison de le faire ? Il n’avait aucun moyen de savoir si ses deux « clients » avaient été des balances. Dans ces cas-là, l’administration s’efforce de ne laisser aucune trace de ce genre de deal. Il faudrait retrouver les flics qui étaient sur les deux affaires à cette époque et les 
 interroger... Voilà qui n’était pas vraiment envisageable. Et puis, étonnamment, Georges avait envie de voir Hélios. Cela faisait maintenant deux ans qu’il n’était plus retourné dans ce village perdu, dans cette maison de retraite à ciel ouvert pour vieux malfrats. Il n’arrivait toujours pas à savoir s’il avait quelque affection pour Hélios ou s’il lui restait indifférent. Mais en tout cas, il l’intriguait. Il n’avait pas exactement le même profil que les malfaisants qu’il côtoyait habituellement. Quelque chose en lui était différent, et c’est bien là que le bât blessait, s’il était différent, pourquoi avait-il été proxo ? Et sa mère, comment avait-elle pu… ?


  Il se leva brusquement, chassant ces pensées importunes. Dès demain, il irait dans le Haut-Var interroger son père. Comme il enfilait son blouson, Elise entra.


  — Salut ! Alors, toujours sur l’affaire des vieux macs ? demanda-t-elle.


  — Ouais…


  Il ne l’avait jamais vue aussi souvent au bureau, celle-là ! C’était une femme d’action, toujours sur la brèche, qui préférait se déplacer d’un service à l’autre plutôt que de téléphoner et qui ne restait jamais plus d’une heure devant un écran d’ordinateur. Se pourrait-il qu’elle ait des vues sur lui pour passer aussi fréquemment ? C’était bien le genre à décider où, quand et avec qui. Si certains lui prêtaient des instincts de 
 cougard, lui il la voyait bien en maîtresse Elise, sanglée dans une guêpière en cuir et…


  — Ben, pourquoi tu me regardes comme ça ? J’ai du noir sur le nez ? dit-elle.


  — Désolé… je, je pensais à l’affaire… des macs.


  — Ah, je comprends, deux morts en trois jours, et toujours aucun indice ?


  Il crut percevoir une raillerie dans la question. Pour qui elle se prenait, la wonderwoman
  ?


  — Ben non, toujours aucun indice !


  — Oh là, ça va, je disais ça comme ça… Tu t’en vas ?


  — Ouais, et demain je vais monter dans le Haut-Var, tu veux venir avec moi, en amoureux ?


  — Non, merci mon chaton ! J’en viens, moi, de la cambrousse !


  — Ah bon ? T’étais où ?


  Elle avança les lèvres en cul de poule et chuchota :


  — En mission, mon gars !


  Il haussa les épaules et sortit. Décidément cette nana commençait à lui taper sur les nerfs. Au fond, l’air de la campagne lui ferait du bien, les choses étaient plus simples là-bas. Et les femmes… Comment dire ? L’image d’Elena flotta un instant devant ses yeux. Il n’avait pas oublié la compagne de son père. Cette ancienne de l’Iparretarrak, avec ses prunelles aussi sombres que son passé, elle n’aimait pas les flics, bien sûr, 
 comme toute cette engeance réfugiée dans ce coin de Haute-Provence. Il était habitué à ce qu’on ne l’aime pas, les flics sont rarement adulés, mais en l’occurrence, cela le chagrinait un peu. Enfin, de toute façon, c’était la compagne d’Hélios, même si elle avait vingt-cinq ans de moins que lui. Cela dit, deux années s’étaient écoulées, les choses pouvaient être différentes à présent.


  Il songeait à tout ça, en montant l’escalier qui menait à son deux-pièces. Il n’utilisait jamais l’ascenseur, une façon toute simple de se maintenir en forme. Cela le ramena à Elise, qui passait des heures à faire du cardio-training en salle de sport. Si ça se trouve, elle était plus musclée que lui ! Voilà bien une chose qui ne lui aurait pas plu, coucher avec une femme plus baraquée que lui.
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  A l’issue d’une soirée bien arrosée, José était resté dormir chez Albert. Et puis, Edwina avait lié une amitié toute particulière avec Orion, le chien aveugle, et lorsqu’ils étaient ensemble il était difficile de les séparer. José avait donc dormi dans une des chambres d’amis et sa chienne avait partagé le coussin de son pote bien-aimé. Le chat Raymond bénéficiait depuis quelque temps d’un distributeur automatique de croquettes, ce qui permettait à José de le laisser seul sans scrupule.


  Il s’éveilla donc dans une chambre récemment redécorée par Elvire. Celle-ci avait entrepris de rendre à la bastide son cachet provençal dix-neuvième siècle. Pour cela, elle avait commencé par compulser toutes sortes de revues sur les demeures anciennes, puis elle s’en était librement inspirée pour refaire tentures et tapisseries. Certaines choses étranges s’étaient alors produites. Des tringles pourtant bien arrimées, lui étaient tombées sur la tête, des portes s’étaient soudain refermées dans un 
 claquement coléreux, lors même qu’il n’y avait pas le moindre courant d’air. Cela faisait beaucoup rire Norma qui finissait par s’enfuir sous le regard réprobateur de sa mère. Mais le pire était les objets qui disparaissaient. Car Elvire s’était entichée de couture et elle cousait elle-même les magnifiques tissus originaux qu’elle commandait dans de prestigieux magasins d’ameublement. Or, chaque jour, elle perdait une heure, quelquefois plus encore, à chercher son dé ou son mètre de couture, qu’elle était pourtant sûre d’avoir laissé à tel endroit. Parfois, Norma lui en ramenait un, en disant à sa mère de ne pas être fâchée après Adélie.


  — Tu comprends, maman, Adélie est triste de voir sa maison changer…


  Ou bien,


  — Elle voulait juste s’amuser avec nous !


  Elvire fermait les yeux, respirait un grand coup et récupérait l’objet sans faire de commentaire. Puis, elle se mettait à son ouvrage. Elle avait installé sa machine à coudre dans le grand salon, face aux larges portes-fenêtres et le spectacle de la nature l’enchantait chaque jour. Entre deux ourlets elle regardait la lumière changer sur les collines alanguies, elle voyait leurs rotondités s’éclairer selon les heures du jour, passer du vert au bleu pour finir par s’incendier au coucher du soleil. Bref, elle aussi était maintenant atteinte 
 par cette bizarre maladie de la contemplation du temps qui passe.


  Au milieu de tout ça, Albert croisait tel un grand navire, affichant un sourire perpétuel, lui qui n’était pourtant pas d’un naturel aimable. Sa nouvelle vie de famille le ravissait et il se demandait pourquoi il n’avait jamais connu un tel bonheur plus tôt. Sans doute parce qu’il n’avait pas rencontré d’Elvire avant ! se répondait-il.


  José ouvrit donc les yeux et les posa sur les nouveaux rideaux aux motifs d’abeille en jacquard tissé jaune d’or. Un coup d’œil à sa montre l’informa qu’il avait dormi plus que de raison.


  « Neuf heures moins le quart ! Eh ben, mon salaud, t’as roupillé », se dit-il en s’extirpant du lit. 


  Les senteurs anisées qui flottaient dans la pièce lui rappelèrent, s’il était besoin, qu’il avait un peu abusé de la dive bouteille.


  — C’est plus de mon âge ces conneries… continua-t-il pour lui-même. Enfin, on a passé une bonne soirée, dommage qu’Hélios n’était pas là…


  Un moment plus tard, il fit son apparition dans la vaste cuisine. Ses hôtes étaient tous attablés devant leur bol.


  — Ah, enfin ! dit Albert, on commençait à s’inquiéter 
 !


  Edwina, pour confirmer ses dires, lui sauta dessus comme si elle ne l’avait plus vu de huit jours.


  — Tu as bien dormi tonton José ? Maman dit que tu ronflais tant qu’on t’entendait à l’autre bout du couloir et que c’est pour ça qu’Adélie n’a pas fait de bruit cette…


  — Norma ! la coupa Elvire. On ne dit pas des choses… des choses comme ça…


  — Mais, c’est toi qui l’as dit !


  José, qui se servait un café, -il y avait enfin une cafetière à la bastide- pouffa.


  — Eh ! T’inquiètes pas Elvire ! Je sais bien que je ronfle comme un sonneur ! Mais de là à effrayer un fantôme… !


  — Mais quel fantôme ? Il n’y a pas de fantôme dans cette maison ! Juste des choses qu’on ne s’explique pas bien aujourd’hui mais qui trouveront une explication parfaitement plausible un jour ou l’autre !


  — Mais bien sûr, Albert !


  — Ah, toi tu crois pas aux ovnis et tu voudrais que je crois aux fantômes ! Tu me fais rire !


  — Ah, mais pardon, ce n’est pas du tout pareil ! D’ailleurs nous avons déjà eu cette conversation.


  — Oui, et nous sommes restés sur nos positions respectives…


  — C’est quoi les ovnis ? demanda Norma en mastiquant une tartine de confiture
 .


  — On ne parle pas la bouche pleine, ma chérie, c’est très impoli.


  — Les ovnis, c’est les trucs que guette ton copain Vincent, dit José.


  — Ah oui ! Ben ça existe alors, il me l’a dit !


  — Oh ben s’il te l’a dit…


  — C’est comme Adélie, c’est pas un fantôme, même qu’elle s’amuse avec moi, des fois !


  Elvire soupira.


  — Elle a toujours le dernier mot.


  — Et elle réconcilie tout le monde ! Qui sait, elle est peut-être un peu extraterrestre ta fille ?


  — Dis, en parlant d’extraterrestres, on n’a toujours pas de nouvelles d’Hélios ?


  — Il doit être de retour maintenant, je vais l’appeler, dit José.


  — A cette heure-ci, il doit être en plein Tai-Chi.


  — Non il aura fini, il fait ça au lever du soleil.


  José avala une dernière gorgée de café et, sortant son téléphone de sa poche, appela le Grec. Mais il tomba directement sur la messagerie. Il coupa la communication.


  — Ben merde… il répond toujours pas.
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  José n’était pas seul à chercher Hélios.


  Son fils Georges, au volant de son Audi, avait avalé les cent kilomètres qui le séparaient de Vinon, bien décidé à obtenir quelques renseignements de ce témoin si particulier.


  Lorsqu’il quitta l’autoroute et arriva en vue de Vinon, des écharpes de brume s’alanguissaient au-dessus du Verdon et venaient envelopper la campagne. Bien que peu réceptif à la beauté des paysages, il admit que ce coin de Haute-Provence puisse charmer quelques âmes romantiques. Cette réflexion le fit sourire. Comment un proxo pouvait-il être romantique ? Il pensa aux deux qui venaient de se faire descendre, les pauvres filles qu’ils avaient exploitées ne les trouvaient sûrement pas romantiques ! Quant à son père… Son père !


  Il enquilla la petite route qui menait à la tanière d’Hélios. Par un vieux réflexe professionnel, il avait fait exprès de ne pas le prévenir de son arrivée, comptant le cueillir au nid
 .


  Parvenu à la ferme, iI gara sa berline allemande près de la chose colorée qui servait de véhicule au Grec. Il ne put s’empêcher de détailler cet engin quasi surnaturel, dont les pneus disparaissant dans des touffes d’herbes semblaient être enracinés dans le sol. Il en fit le tour en écarquillant les yeux. La peinture mauve pailletée qui avait dû être pimpante en d’autres temps, commençait à ternir, mais les lèvres peintes sur la calandre étaient toujours bien rouges.


  — Comment peut-il encore rouler dans un truc pareil ? Et bien sûr, ni assurance ni contrôle technique !


  Cela dit, il constata aussi que la voiture n’avait plus bougé depuis un moment. Délaissant enfin cette œuvre d’art, il se dirigea vers la porte. Il remarqua alors un vélo appuyé contre le mur.


  — Tiens, tiens, je vais surprendre les amoureux, on dirait !


  Cette pensée le rendit amer. Il avait espéré, sans vraiment oser le formuler, qu’Elena ne soit plus avec son père. Dans sa logique d’homme de quarante ans, il était normal qu’une femme de son âge finisse par quitter un vieux de soixante-dix balais. Mais il faut croire qu’elle l’aimait ! Et vu les conditions de vie d’Hélios, elle ne restait pas avec lui par intérêt.


  Il soupira. Comment faisait-il, avec sa tête de vieux pêcheur grec, pour se faire aimer d’une 
 nana pareille, alors que lui, Georges, ne réussissait jamais à en garder une plus d’un mois ?


  Il en était là de ses réflexions, la main levée, prête à toquer à l’huis, lorsqu’elle s’ouvrit. Sur Elena.


  Pendant quelques secondes, il en perdit la parole. « Bon dieu, elle se bonifie avec les années ! » fut l’unique pensée qui lui traversa l’esprit.


  Elena, perplexe, fronçait les sourcils. Ce visage lui rappelait quelqu’un. Quelqu’un de proche d’Hélios, mais dont pourtant, il fallait se méfier. Son nom lui revint en même temps que son état de flic. Georges, de son côté, avait repris ses esprits et ils parlèrent en même temps. Puis ce fut, Elena qui reprit :


  — Vous venez voir votre père, je suppose ?


  — Ben oui…


  — Il n’est pas là. Je suis venue nourrir les chats.


  — Ah… et vous savez où il est ?


  — Oui…


  — Sa voiture est là, il est parti comment ?


  Elle haussa les épaules.


  — Il ne l’utilise plus beaucoup celle-là. Il est parti avec la mienne.


  — Ah. D’où le vélo 
 ?


  — Oui, d’où le vélo. Et je languis qu’il rentre parce que monter jusqu’ici en vélo, j’ai perdu l’habitude et ça me tue !


  — Et vous savez où il est allé ?


  Elle marqua une pause. Le trou du Loup, n’était pas un endroit à signaler à un flic, fût-il le fils d’Helios.


  — Il est parti chez des amis, du côté de Forcalquier… il devrait être rentré depuis hier…


  Georges avait bien sûr noté l’hésitation d’Elena. Où donc était parti son père ? A son âge, il ne maquillait plus des trucs illicites quand même ?


  — Il est parti chez des amis, il aurait dû rentrer hier, mais il n’est pas rentré ? Ça sent un peu l’embrouille, non ? Les téléphones, ça existe…


  Elle saisit le prétexte au vol.


  — Justement ! Là où il est, le portable ne passe pas et ses amis n’ont pas de téléphone fixe !


  — Ah bon ? C’est quoi ces amis ? Des hommes des cavernes.


  Elle eut un petit rire.


  — Vous ne croyez pas si bien dire ! Maintenant je dois m’en aller, mon premier rendez-vous est dans un quart d’heure ! Je vais devoir pédaler 
 !


  Et avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, elle enfourcha sa bécane et s’élança dans le chemin.


  Georges la regarda partir. Il réfréna une furieuse envie de la rattraper et de lui proposer de l’accompagner dans sa voiture. Mais c’était la nana de son père, merde !


  Il se retrouva tout seul, face à cette maison de bric et de broc.


  Elena avait laissé la porte entrouverte, un chat sortit en se léchant les babines et vint s’enrouler autour de ses chevilles. Le vent se leva et quelque chose tomba sur l’Audi dans un petit bruit mat. Sans doute une figue-fleur avortée. Castor, le chat, se dirigea d’un pas résolu vers la berline allemande et se coucha sur le capot où il entreprit une toilette soigneuse. Georges enregistra tout ça d’un œil vide. Rien ne se passait comme prévu.
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  Hélios ouvrit douloureusement les yeux et vit… du noir. Un vieux mal de crâne pulsait derrière ses orbites et un moment, il se demanda s’il n’avait pas abusé de cette herbe hybride que cultivait Zoran.


  Pourtant cela ne lui avait jamais occasionné ce genre d’effet secondaire. L’abus de certains alcools, plein de conservateurs chimiques, le rendait quelquefois malade et vaseux, mais l’herbe ne lui avait jamais causé ce genre de désagréments. Et puis, où était-il ? Il essaya de remuer, mais ni ses bras ni ses jambes ne répondaient. Puisque seule sa tête semblait encore fonctionner, il tenta de faire remonter à la surface ses derniers souvenirs.


  Il se vit revenant tranquillement du trou du Loup, encore tout imprégné par le calme et la zénitude qui caractérisaient le domaine de Zoran. Il y avait rencontré un cultivateur californien des plus intéressants et, au lieu de rentrer le soir même, il avait passé la nuit là-bas. Il savait qu’Elena ne s’inquiéterait pas pour ce petit 
 retard. Elle connaissait bien son compagnon et ne s’alarmait pas trop vite.


  Zoran leur avait fait gouter ses dernières productions de cannabis et notamment une étonnante Purple Bud afghane, qu’il avait croisée avec une variété originaire de Californie, dont les graines lui avaient été fournies l’année précédente par le cultivateur en question. Les discussions passionnées autour des vertus, des rendements et des difficultés d’exploitation de ces plantes illicites, s’étaient prolongées fort tard dans la nuit et le Grec avait préféré dormir sur place.


  Le lendemain matin, il avait hésité à reprendre la route, mais il fallait bien qu’il rentre.


  — Sinon, il faut que tu restes ici trois semaines… avait dit Zoran


  — Et encore, faudra pas que tu fumes durant ton séjour ! avait ajouté Natacha en rigolant.


  — Je vais passer par des petites routes secondaires, histoire d’éviter la maréchaussée… avait-il dit en se frottant le menton. Bon Dieu, ils emmerdent vraiment avec ces lois à la con, quand même !


  — C’est sûr ! Faut venir vivre ici, Hélios, nous on sort presque jamais de nos terres et ici la loi c’est moi ! Chez moi les chasseurs sont interdits et le cannabis recommandé ! avait déclamé Zoran, encore légèrement sous l’emprise de l’herbe
 .


  Ils avaient tous éclaté de rire.


  — Tu entretiens toujours ta harde de sangliers ?


  — Un peu que je l’entretiens ! Mes piranhas de terre ! Depuis quelque temps j’essaie d’entrer en communication avec le chef de la bande… et je suis en passe d’y arriver ! Pierrot savait communiquer avec eux, tu sais ?


  — Oui, je sais, dit Hélios en jetant un regard rapide vers Natacha.


  Celle-ci avait eu un sourire mélancolique.


  — Mon petitout… il vient souvent me voir la nuit dans mes rêves… je crois qu’il est heureux là où il est à présent…


  En reprenant sa route, Hélios avait pensé que finalement, il irait bien finir ses jours là-bas, au trou du Loup. Mais Elena le suivrait-elle ? Rien n’était moins sûr.


  Il avait descendu doucement le chemin vicinal qui serpentait jusqu’à Fontienne. Puis, toujours dans le dessein d’éviter les flics, au lieu de partir vers Forcalquier, il avait enquillé la petite route de Saint-Etienne les Orgues. Cela lui faisait faire un sacré détour, mais dans ces lieux reculés, il n’y avait qu’exceptionnellement des contrôles de police, il était donc tranquille. Et puis ces minuscules routes étaient si belles, si hors du temps, que s’y balader était un vrai bonheur. Celle qu’il emprunta s’appelait « la route de l’eau salée », tout un programme 
 !


  La matinée était magnifique, il faisait doux, le ciel était bleu. Par la vitre ouverte entrait un assortiment de parfums qui achevait de l’enivrer. Les premiers genêts distillaient leurs senteurs miellées et de-ci de-là, de puissants relents de thym lui chatouillaient les narines. Il se surprit à fermer les yeux de bonheur et décida qu’il valait mieux qu’il stoppe un moment la voiture, histoire de profiter pleinement de ce que lui offrait dame nature et, accessoirement, d’éviter de s’endormir au volant.


  Il fit halte à un endroit où la vue portait très loin vers le sud, vers les collines qui entourent Manosque bien plus bas. Il laissa son véhicule dans un renfoncement et alla se planter au milieu du pré, face à l’immensité. Devant lui, le paysage descendait en pente douce, de coteaux en mamelons moutonnants de forêts crépues. La lumière matinale les éclairait en un dégradé de vert tendre au bleu foncé, pour finir par noyer les toutes dernières masses qui fermaient l’horizon dans une opacité pastel.


  — Quelle merveille ! dit-il à haute voix.


  Il s’assit alors en tailleur et resta là, à contempler l’horizon.


  Il était tant occupé à admirer la beauté du monde, qu’il ne remarqua pas le véhicule qui s’était stationné derrière le sien.


  Lorsqu’il se retourna, alerté par l’ombre qui se projetait devant lui, il ne comprit pas tout 
 d’abord, ce qu’il voyait. Une silhouette noire, lisse et brillante dans le soleil, comme recouverte de plastique ou de cuir, le visage dissimulé sous une cagoule. Avant qu’il n’ait eu le temps de se relever, un violent coup s’abattit sur son crâne.
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  D’habitude, Mireille profitait de la matinée de samedi pour paresser au lit aux côtés de son cher et tendre. Mais, ce matin, elle était nerveuse. Elle trouvait Yvan triste, déprimé. Il se plaignait, en outre, de plus en plus souvent, de violents maux de tête, mais refusait de consulter un médecin. Tout cela avait commencé depuis la découverte de l’identité de sa vraie mère. Et plus encore depuis la découverte de son métier, le plus vieux du monde, parait-il… Il lui en avait parlé, calmement, avec un pauvre sourire, tentant de faire contre mauvaise fortune bon cœur, mais elle savait qu’il était ravagé par tout ça. Surtout après les dernières révélations du journaliste. Celui-là, il aurait mieux fait de s’abstenir ! Les détails sur la vie de Mariette, le fait qu’elle se soit prostituée pour son compte, l’avaient accablé. Et puis, savoir que son assassin n’avait jamais été puni pour ce crime, le rendait plus triste encore.


  Pauvre garçon. Quelle injustice ! Pourquoi la vie s’acharnait-elle de la sorte sur lui ? Lui qui était la douceur et la mansuétude même ! 
  


  Mireille avait fait quelques recherches elle aussi. Elle avait passé des heures aux archives départementales à éplucher les journaux de l’époque. Elle voulait en savoir un peu plus sur ces proxénètes qui n’avaient pas payé pour leur forfait. Trois hommes avaient été entendus, puis relâchés après le meurtre de Mariette. Ils étaient tous du coin. A présent, ils devaient être vieux, sans doute sans famille, sans relations, sans argent… Plus rien à voir avec les caïds arrogants et cruels qui faisaient régner leurs lois quelques décennies plus tôt. Leurs noms étaient mentionnés dans les articles et elle en avait retrouvé un dans l’annuaire, tout simplement !


  « Si quelqu’un t’a fait du mal, ne cherche pas à te venger. Va t’asseoir au bord de la rivière et bientôt tu verras son cadavre passer. » Ce proverbe chinois lui revint opportunément en mémoire. Mais dans la vie ça ne se passe jamais comme ça ! Dans la vie, les méchants restent souvent impunis. Sauf si…


  — Tu es déjà debout ?


  Yvan venait d’entrer dans la cuisine, un sourire mélancolique aux lèvres.


  — Oui mon chéri, je prépare le petit-déjeuner ! Regarde, ma mère nous a donné de la confiture aux myrtilles qu’elle fait elle-même ! Je sais que tu l’aimes !


  Il l’entoura de ses bras et lui déposa un baiser dans le cou
 .


  — Merci ma chérie. Heureusement que tu es là… Ta mère aussi est adorable. Je remercie le ciel chaque jour de t’avoir rencontrée et je sais que Dieu ne m’en veut pas de ne plus le servir.


  — Oh mon amour…


  Il prit place derrière la vieille table et plongea le nez dans son bol de café. Il avait l’air fatigué.


  — Tu n’as pas bien dormi ?


  Il avala une gorgée et lui sourit.


  — J’ai été réveillé par des bruits cette nuit… tu n’as rien entendu ?


  — Non… quel genre de bruits ?


  — Je ne sais pas, on aurait dit que ça venait de la cave… comme des grattements contre la porte.


  Elle haussa ses jolis sourcils.


  — Ce sont sans doute des bestioles… des mulots ou des trucs comme ça !


  — Il faudra peut-être aller regarder ce qu’il y a là dedans, on ne sait jamais.


  — Pour ça il faudrait d’abord réussir à ouvrir cette porte ! Impossible d’en retrouver la clef !


  Il prit un air faussement méchant.


  — Je la défoncerai d’un coup d’épaule alors !


  — C’est ça oui ! Et ensuite il faudra que je t’amène aux urgences !


  Elle s’attabla face à lui et lui caressa tendrement le visage. Il était si beau, si raphaélique !


  Quelquefois elle en arrivait à se reprocher de lui avoir fait quitter les ordres. Au fond, cet 
 homme n’était pas taillé pour affronter le monde. Sa vraie place était dans l’église, loin du tumulte, loin de l’horreur de cette humanité sans foi ni loi. Mais puisqu’il qu’il avait choisi de quitter ce cocon protecteur, puisqu’il avait fait ce sacrifice par amour pour elle, elle qui lui était pourtant bien inférieure, alors elle se devait de le protéger, il fallait jour après jour qu’elle écarte de lui les embûches d’une route qui n’avait rien d’un fleuve tranquille.


  — Tu es bien pensive, ce matin !


  — Oh non, je me demande juste où j’ai bien pu fourrer les clefs de cette cave…
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  José avait de nouveau essayé de joindre Hélios durant la journée précédente, mais en vain. Cela faisait maintenant trois jours qu’il ne donnait plus signe de vie. Aussi, déboula-t-il dès huit heures dans la cour de la bastide, chez l’Albert.


  La meute de chiens était dehors, signe que le maitre des lieux était debout. José gravit les marches du perron et toqua à la porte vitrée de la cuisine. A son grand étonnement, ce fut Norma qui ouvrit.


  — Bonjour tonton José !


  — Bonjour Norma. Tu es déjà levée ?


  — Oui. Elle pouffa derrière sa main. Tôt ce matin, Adélie a fait tomber un cadre que maman avait accroché hier soir ! Ça a fait un de ces baroufs ! Il y avait un vase juste dessous, tout est cassé !


  — Ça a l’air de t’amuser !


  Elle haussa les épaules.


  — J’avais dit à maman de ne pas retirer l’ancien pour mettre celui-ci à la place… Adélie n’
 était pas d’accord, mais maman ne m’a pas écoutée…


  Elle étira les lèvres, haussa les sourcils et fit un petit geste de résignation.


  — Ça devait arriver !


  — Oui, oui… bien sûr… et Albert est levé ?


  — Oui, il est parti nourrir les poneys.


  Comme elle terminait sa phrase, Elvire entra dans la pièce. Elle avait revêtu un genre de salopette de peintre, d’un bleu électrique que n’aurait pas renié un agent d’EDF. Ses lèvres pincées et son regard furibond exprimaient sa colère mieux que n’importe quels mots. Instinctivement, José recula d’un pas.


  — Bonjour Elvire… je ne dérange pas ?


  — Salut José ! Pas du tout ! Tu as déjeuné ? aboya-t-elle.


  — Heu… oui oui, je venais juste voir Albert…


  — Eh ben tiens, le voilà ! Bon je vous laisse, j’ai des tableaux à accrocher !


  — Maman ! Attends, je viens avec toi !


  Albert entra comme les deux femmes disparaissaient dans le grand salon.


  — Ouh, vingt dieux, on dirait que ça barde entre les deux habitantes de la bastide ! dit José.


  — Pfeu, conneries que tout ça ! Un cadre s’est décroché du mur à six heures ce matin ! Dirait-on pas que c’est une chose extraordinaire ! Enfin, si ça les amuse de croire aux fantômes 
 !


  — En parlant de chose extraordinaire, Hélios n’est toujours pas reparu et impossible de le joindre !


  — Ah, je me disais aussi que si tu étais là aussi tôt, c’est qu’il y avait un problème… Tu as appelé Elena ?


  — Oui. Elle aussi commence à s’inquiéter… et puis, tu sais pas la meilleure ?


  — Non, mais tu vas me l’apprendre ! Tu veux un café ?


  — Ouais, je veux bien, dit José en s’asseyant.


  Maintenant que la redoutable Elvire était sortie, il se détendait.


  — Ben, Georges, le fils d’Hélios, le cherche aussi ! Il est monté à la bergerie, c’est là qu’Elena l’a rencontré !


  — Ah, ça c’est bizarre… il a dit pourquoi ?


  — Tu parles, c’est un flic ! Il a juste posé des questions… Mais cela dit, ça devient inquiétant. Moi je serais d’avis de contacter Georges…


  — Pourquoi ?


  — Et… parce que d’abord c’est son fils et ensuite en tant que flic il a des moyens de le localiser… enfin il a plus de moyens que nous…


  Albert servit une tasse de café à José et se remplit un bol de thé.


  — Ma foi, tu as peut-être raison… mais… s’il est tout simplement resté au trou du Loup ?


  — Non, d’après Elena, il fallait qu’il redescende pour repiquer des plants de je ne sais 
 quoi, un truc qui doit se faire uniquement à la lune montante. C’était, parait-il, très important pour lui. Elle m’a parlé de plante hybride… bref, elle aussi elle est vraiment inquiète.


  Albert se frotta le menton.


  — C’est bizarre que son fils le cherche juste maintenant…


  — Oui…


  Il avala une gorgée de café. Comme il allait parler de nouveau, un concert d’aboiements éclata dans la cour. Albert étira le cou pour regarder par la fenêtre sans se lever.


  — Qui c’est qui se pointe si tôt ? dit-il en reposant sa tasse.


  De là où il était, José aperçut un véhicule de couleur noire. Un véhicule qu’il avait déjà vu.


  — Merde… on dirait la voiture de Georges… murmura-t-il.


  Pour le coup, Albert consentit à se lever et alla se poster derrière la porte vitrée. En bas, ses sept chiens, plus Edwina, entouraient l’Audi en aboyant, dissuadant le conducteur de tenter une sortie. Il fit donc comme tout le monde et appuya sur le klaxon.


  — C’est bien lui !


  — Et ben comme ça on n’aura pas besoin de lui téléphoner !
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  Jacques Biner était un lève-tôt. Comme tous les jours, il arriva parmi les premiers au journal. Mais ce matin, il était préoccupé. Il avait passé une partie de la nuit à gamberger. Cela ne lui arrivait pas souvent, c’était plutôt un bon dormeur. Il fila dans la salle de repos et avala son troisième café. Puis, à pas lents, l’esprit ailleurs il entra dans son bureau. Il s’assit face à l’écran noir de son ordi et fit pivoter le siège, tournant délibérément le dos au travail. Par la fenêtre, il apercevait un morceau du bassin du Radoub. La mer, elle était juste là et il n’y allait jamais. Pas le temps. Autre chose à faire…


  Que d’années s’étaient écoulées depuis ses débuts, depuis ce reportage sur Mariette. Le temps avait défilé à trois cents à l’heure, il n’avait rien vu passer. Et voilà que maintenant tout ça remontait à la surface, tous ces souvenirs qu’il croyait oubliés à jamais.


  Cela faisait des années qu’il ne s’occupait plus des faits divers ni du grand banditisme, à présent, il faisait dans les affaires de corruption au niveau 
 politique. Et dieu sait qu’il y avait de la matière ! Cela dit, c’était un milieu bien plus risqué que celui des truands lambda. Un journaliste se faisait rarement descendre par un voyou, en revanche, les pressions diverses et variées pour ne pas sortir un article ou pour enterrer une affaire, était monnaie courante dans la sphère politique.


  Bref, plongé comme il l’était dans son travail, il n’avait pas fait attention aux assassinats des deux vieux macs. Il n’avait parcouru les deux articles qu’hier soir, histoire de se détendre.


  Et alors, la visite de cet étrange curé lui était revenue en mémoire. Les deux qui avaient été refroidis faisaient partie de ceux entendus par les flics dans l’affaire de Mariette Bonissone. L’un d’eux avait déjà été soupçonné dix ans plus tôt dans une histoire de disparition. Cette fois-là, on n’avait jamais retrouvé de corps et l’affaire avait été classée sans suite. A l’époque, c’étaient des souteneurs bien connus dans le milieu. L’un d’eux était probablement un indic d’ailleurs, car il s’en sortait toujours avec des peines minimes. Ils s’en étaient tirés tous les deux, faute de preuves, mais Jacques avait toujours pensé que Jo l’Américain n’était pas étranger au meurtre de Mariette. Elle avait été copieusement tabassée avant de prendre une balle dans le buffet. Rien d’original certes, mais la jeune femme connaissait certaines des filles de Jo, elle les avait mis en garde contre la came qu’il leur fournissait 
 généreusement. Elle devenait donc doublement gênante. Non seulement elle tapinait pour son compte, mais en plus elle se mêlait de ce qui ne la regardait pas. A l’époque, Jacques avait gardé tout ça pour lui, de toute façon, il n’avait pas l’ombre d’une preuve !


  Se pourrait-il que le fils de Mariette ait remonté lui aussi la piste des deux macs, et que, dans le doute, il ait flingué les deux ? 


  Mais c’était un curé !


  Enfin, c’est lui qui le disait… Au fond, n’importe qui pouvait se balader avec un col blanc et se prétendre prêtre. D’où avait-il dit qu’il venait déjà ? De Digne ?


  Il se gratta nerveusement le haut du crâne, éjectant quelques pellicules qui retombèrent sur le dos de sa chemise.


  — Merde, je me serais fait enfler comme un débutant ?


  Apprendre que Mariette avait un fils l’avait déstabilisé. Il n’avait pas tout dit, bien sûr, à cet homme. Car sa mère était jolie, elle n’était pas bête et n’avait rien de vulgaire. Elle se prostituait comme elle serait allée à l’usine. Sauf qu’elle gagnait beaucoup plus. Et Jacques, jeune homme peu sûr de lui, était vite tombé amoureux. Oh, ça n’avait pas duré bien longtemps et Mariette lui avait fait comprendre qu’elle n’allait pas changer pour lui. C’était trop tard, ou trop tôt. Elle avait pris goût à un certain train de vie et elle n’avait 
 pas une grande estime d’elle-même, alors l’amour… !


  Il s’en était voulu d’autant plus lorsqu’elle s’était fait descendre trois mois plus tard. Une image du passé ressurgit du fond de sa mémoire, Mariette sortant de la douche un matin, sans fard, naturelle. Une sacrée belle fille !


  Il secoua la tête, s’ébroua pour chasser ces souvenirs douloureux.


  Si ce prétendu curé était le tueur, devait-il en parler ? Il rendait la justice, certes, il venait de descendre deux vieux salauds qui méritaient bien leur sort, mais apparemment il tuait un peu au hasard. Mariette avait été assassinée par un seul mac et lui en était déjà à deux…


  Il soupira et se laissa aller dans son fauteuil à roulettes.


  Il pensait à un flic qu’il connaissait. Ils se refilaient souvent des tuyaux. C’était un taciturne, il ne parlait pas pour ne rien dire et il était efficace.


  Il ouvrit le tiroir de droite et sans regarder envoya la main dans l’insondable bordel qui prospérait là-dedans. A tâtons, il crocha une boite en fer, une ancienne boite de cigarillos. Il en sortit une poignée de bouts de papier, de cartes de visite. Il en extrait une et composa le numéro de téléphone qui était griffonné au dos.


  — Salut, Georges, c’est Jacques
 .


  La sonnerie résonna dans l’habitacle de la voiture juste comme Georges retirait sa main de l’avertisseur sonore. Il jeta un œil sur le numéro d’appel et décrocha.


  — Jacques ?


  — Biner.


  — Ah, comment vas-tu ?


  — Ma foi, pas mal… mais… j’ai un douloureux cas de conscience à te soumettre.


  — Tu ne t’adresses peut-être pas à la bonne personne… je ne suis ni psy ni curé.


  — Ben… de curé justement il en est question…


  Georges garda le silence. Il ne voyait pas où voulait en venir le journaliste qu’il connaissait depuis pas mal d’années et auquel il fournissait quelquefois des renseignements en échange d’autres renseignements…


  — Bon, voilà je t’explique.


  Et il raconta la visite d’Yvan, ses questions, sa filiation, bref tout ce qui lui faisait penser qu’il pouvait être le tueur de vieux macs.


  Au-dehors, les chiens d’Albert, lassés d’attendre, avaient fini par se détourner du véhicule. Certains néanmoins s’étaient couchés à côté, après avoir complaisamment arrosé les pneus.


  Dans la cuisine, Albert et José, plantés derrière la porte vitrée, s’impatientaient.


  — Qu’est-ce qu’il fout ? Y va pas rester là-dedans toute la journée 
 !


  — Regarde bien… on dirait qu’il est au téléphone… dit José.


  — Ah ouais ? Il vient déranger les gens aux aurores pour téléphoner ? Il est con ou quoi ce gars !


  — N’oublie pas qu’il est flic surtout !


  Cette attitude déconcertait Albert, le mettait mal à l’aise. Il se resservit une tasse de thé.


  — C’est qui dans la voiture ?


  Norma venait d’entrer dans la pièce.


  — Tu ne chasses plus les fantômes avec ta mère ?


  Elle leva vers lui son regard bleu d’innocente. Elle ne savait pas s’il plaisantait ou s’il était en colère.


  — Maman a raccroché le tableau… dit-elle d’une voix de petite fille prise en faute.


  — Je plaisantais, ma chérie !


  — Oui, il est juste un peu énervé, mais pas après toi.


  — Après qui alors ?


  A ce moment, les deux chiens restés près du véhicule recommencèrent à aboyer.


  — Après celui qui va se faire mordre !


  José jeta un œil dans la cour.


  — On dirait qu’il fait des signes par la vitre…


  — Pfeu…


  — Allez, j’y vais ! dit José qui avait bon cœur et se souvenait aussi de son passé…


  — Je viens avec toi ! cria Norm
 a


  Il fit taire les chiens, les écarta de la voiture et invita Georges à sortir enfin. Celui-ci en mettant pied-à-terre, rencontra les immenses yeux bleus de Norma.


  Elle-même le trouva extrêmement beau, avec sa barbe de trois jours et sa tête de Jésus-Christ, elle lui décocha son plus beau sourire.


  — Bonjour Georges, dit José en lui tendant la main.


  Le fils du Grec lui serra la main, un sourire en coin. Il était venu jusqu’ici pour tenter d’avoir quelques nouvelles fraiches de son père, mais il se méfiait comme de la peste de ces deux individus au passé sulfureux. Et puis qui était cette superbe nana qui avait l’âge d’être leur petite-fille ? José, voyant son regard, la présenta :


  — Voici Norma, la fille d’Elvire, la compagne d’Albert.


  — Ah… enchanté mademoiselle.


  Il lui tendit une main qu’elle s’empressa de serrer.


  — Enchantée, moi aussi ! dit-elle avec un immense sourire.


  — Oui, bon ben, montons maintenant…


  Dans la cuisine, Elvire et Albert discutaient décoration et revenants. L’irruption de Georges les stoppa net.


  Les présentations faites, la compagne d’Albert déclara qu’elle devait aller ouvrir le tout récent 
 poulailler afin d’en libérer la volaille et s’empressa de se diriger vers la sortie.


  — Tu m’accompagnes Norma ?


  — Non.


  — Comment ça, non ?


  — Non… je reste là, dit-elle en enveloppant Georges d’un regard enamouré.


  Elvire échangea un coup d’œil avec Albert et reprit :


  — Tu viens avec moi, Georges ne s’en va pas tout de suite. Viens, on va ramener des œufs !


  La jeune femme hésita. Il ne venait pas souvent des gens jeunes à la maison et en plus elle trouvait Georges particulièrement séduisant.


  — Allez, obéis à ta mère Norma ! dit Albert.


  A regret et en soufflant exagérément, elle la suivit.


  Georges les regarda sortir, les yeux écarquillés. Lorsqu’elles furent hors de portée de voix, Albert crut bon de donner une explication :


  — Norma a trente et un ans physiquement, mais mentalement elle en a dix ou peut-être douze… enfin ce n’est pas une adulte et elle ne le sera jamais.


  La déception qu’il lut sur les traits de Georges le lui rendit légèrement plus sympathique.


  « Je me disais aussi, c’était pas normal, pour une fois qu’une superbe nana avait l’air de m’apprécier… », pensa-t-il
 .


  — Ah… c’est désolant, dit-il, histoire de dire quelque chose.


  Puis il entra directement dans le vif du sujet :


  — Je suis venu vous voir parce que je cherche mon père et que visiblement personne ne sait où il se trouve… alors j’ai pensé que peut-être vous en sauriez un peu plus.


  Les deux amis se regardèrent.


  — On en est au même point que toi, dit José, et d’ailleurs on pensait même t’appeler…


  — Ah bon ?


  — Ouais, y a un truc qui cloche. On peut pas le joindre, il aurait dû revenir hier au grand maximum.


  — Et vous savez vous, où il est allé ?


  Il y eut un moment de flottement. Puis Albert prit la parole.


  — Il est allé chez des potes à lui, des marginaux qui vivent dans la colline.


  — Ah, je comprends mieux les hésitations de sa copine… et je suppose que ces braves gens ne sont pas vraiment en règle avec la loi ?


  — Disons, enchaina José, qu’ils ne cultivent pas que des plantes médicinales… mais rien de bien méchant ! Tout ça est uniquement destiné à leur consommation personnelle !


  — On dirait que vous les connaissez bien ?


  — Effectivement, on a fait un court séjour chez eux
 .


  — Bien, bien… et vous êtes sûrs qu’il n’a pas décidé de rester là-bas ?


  — Sûrs, non ! On n’est sûrs de rien, mais ça parait vraiment très peu probable !


  Georges s’était assis.


  — Tu veux un café ? demanda Albert


  — Avec plaisir.


  L’atmosphère se détendit. Au fond, ces deux vieux n’étaient pas si désagréables.


  — Vous accepteriez de m’amener chez eux ?


  — Hou là, chez eux, non, on ne peut pas faire ça… mais si tu veux on peut monter tous les trois dans le coin, toi on te dépose au village à côté et nous on va les voir, leur demander si Hélios est bien arrivé chez eux…


  — Et je sers à quoi, moi, dans l’histoire ?


  — Ben s’il n’est pas là-bas, ce dont je suis à peu près certain, tu lances de suite des recherches… toi tu peux aller dans les gendarmeries du coin, poser des questions. Si ça se trouve il a eu un accident ou bien il s’est fait arrêter par des potes à toi… qui sait ? Toi tu le sauras de suite, tandis que nous…


  — On peut commencer directement par là. Si vous me dites dans quel coin ça se trouve, je peux joindre les gendarmeries…


  — C’est vrai, on gagnerait du temps…


  — Alors, c’est où ?


  — Entre Forcalquier et Saint-Etienne les Orgues
 .


  — OK, il doit y avoir une gendarmerie à Forcalquier. Je vais appeler.
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  « Et voilà, le troisième salaud est neutralisé.


  Celui-ci a été plus difficile à localiser que les deux autres et plus encore à alpaguer. Pensez, un ancien mac, un voyou de la cité phocéenne qui vire hippie et part se mettre à la retraite en pleine cambrousse ! Voilà qui n’est pas banal ! Passe encore qu’il se retire à la campagne, c’est même un classique, mais qu’il vire vieux baba, qu’il se la joue adorateur du soleil et fumeur de ganja, alors ça, c’était déjà moins courant. Et pour couronner le tout, il se met à la colle avec une espèce d’ex-terroriste qui, sous ses airs de pacifiste adepte de Tai-chi, conserve quand même une jolie collection de grenades en tout genre ! Histoire de ne pas oublier le bon vieux temps, sans doute ! Et avec ça, méfiante comme un renard ! Toujours à jeter des regards derrière elle, au cas où elle serait suivie. Ah, il en a fallu de la motivation pour les filer ces deux-là !


  Sans compter ses amis ! Entre ces deux vieux, pas bien nets non plus ceux-là et cette espèce de tribu d’asociaux qui magouille Dieu sait quoi en 
 pleine colline, il a une sacrée garde rapprochée ! Si ça se trouve d’ailleurs, tout ça est voulu… Allez savoir avec ce genre d’individus ?


  Tous ces gens étranges qui l’entourent, au fond, ça lui fait une vraie protection ! Ça ne serait pas surprenant qu’il ne soit pas si hippie que ça !


  « Puisqu’il m’a donné tant de mal, je vais m’amuser un peu avec lui ! Le faire parler ! Lui faire raconter sa vie de salaud… Peut-être qu’il me parlera d’elle… J’ai même pas essayé avec les autres. J’avais pas envie de les entendre, j’avais peut-être peur d’entendre certaines choses, certains détails… surtout après ce que j’ai vu quand on a l’a retrouvée… Et puis ces deux vieilles crevures, si ça trouve ça leur aurait fait plaisir de parler du vieux temps, du temps où ils se prenaient pour des hommes ! Pour des caïds ! Je parierai volontiers qu’ils évoquaient ce genre de souvenirs le soir pour eux tout seuls, dans la solitude de leurs vies finissantes. Non, ça leur aurait fait plaisir et c’est vraiment pas ce que je voulais !


  Tandis que celui-là… il m’intrigue. Rien que sa tête de vieux barde. Et cette façon idiote de s’arrêter en rase campagne pour admirer le paysage ! Tiens, ça lui apprendra ! Il m’a facilité la tâche juste au moment où j’en venais à désespérer de l’avoir !


  Oui, je vais jouer avec celui-là, avant d’en finir. Je vais le faire cuire et recuire comme il devait le 
 faire avec les filles… comme il l’a peut-être fait avec… elle. »


  La clef USB branchée sur l’autoradio, distille maintenant l’intro sulfureuse de Gimme Shelter, le riff de Keith s’insinue comme une vipère, se tord et ondule soutenu par le chœur aérien qui pleure plus qu’il ne chante et lorsque Jagger attaque  It’s just shot away
 , elle voit presque les enfants vietnamiens tomber net, fauchés par les balles. Les guitares, les chœurs, les voix et puis le piano qui en rajoute dans la folie furieuse des hommes.  Gimme shelter, yeah ! 
 Oh oui, qu’on lui offre un refuge à elle aussi, elle en aurait tant besoin.


  Elle ferme les yeux. Des larmes tentent de se frayer un passage entre ses paupières sèches. Pleurer, elle l’a tant fait durant des années. Elle a tant espéré qu’elle allait revenir les chercher, qu’elle allait les sortir de cet orphelinat, puis de ces foyers, elle l’a rêvé, oh oui, combien de fois en a-t-elle rêvé !… Et puis elle n’a plus pleuré, elle n’a plus espéré. Et la haine a pris la place du désespoir. Elle l’a haïe de les avoir abandonnés, haïe d’avoir disparu du jour au lendemain, haïe de ne jamais avoir cherché à savoir ce qu’ils étaient devenus…


  Jusqu’au mois dernier.


  Tant d’années passées à détester un être, pour se rendre compte qu’on s’est trompé ! Est-ce que c’est rattrapable ? Une vie à se forger une 
 certitude, une vie à se dire qu’on ne sera jamais aimé par personne puisque celle en qui on avait toute confiance, nous a tourné le dos. Une vie à se rendre invulnérable, inatteignable, pour se rendre compte qu’on s’est planté ! Que tout aurait pu être différent. Qu’on aurait pu avoir une existence normale, des enfants, des amours… Qu’elle n’y était pour rien ! Parce que quarante-cinq ans plus tôt, un mac de merde l’avait flinguée ! 


  Roulement de batterie Thanks you very much, welcome everybody 
 crie la voix de Jagger.
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  Georges remercia et mit fin à la conversation téléphonique. Lorsqu’il tourna son visage vers les deux amis de son père, il était grave.


  — Alors ? dit José


  — Un véhicule correspondant à celui d’Elena a été signalé au bord d’une petite route depuis deux jours. Ce qui a intrigué les gens du coin c’est que la portière passager est restée ouverte… Les gendarmes n’ont pas trouvé de traces de sang, ni rien qui fasse penser à un acte de violence. Tout est en place… même les clefs sur le contact…


  — Oh merde ! fit Albert.


  — Ils ont fouillé les alentours ?


  — Evidemment… il n’y a absolument rien ! C’est comme s’il s’était volatilisé…


  Il se tut et resta quelques minutes les yeux dans le vide, mâchoire serrée. L’atmosphère dans la cuisine était tendue à craquer. Albert tentait de comprendre ce qui avait pu arriver à son ami. Malaise, agression ? Mais on aurait retrouvé son corps. Finalement ce fut José qui rompit le silence
 .


  — Tu penses à quelque chose de précis Georges ?


  — Moui… je pense à une conversation que je viens d’avoir avec quelqu’un… j’ai trouvé ça farfelu sur le moment, mais ça ne l’est peut-être pas tant que ça…


  — C’est quoi ? dit Albert.


  Georges hésita un instant. Il n’avait pas à parler d’une affaire en cours, mais maintenant elle prenait une tout autre tournure, il s’agissait de son père et il était face à ses plus proches amis.


  — Bon, je vais vous expliquer, mais je vous fais confiance, pas un mot, vous m’entendez bien, pas un mot de tout ce que je vais vous dire à qui que ce soit ! C’est bien compris ?


  Ils hochèrent tous deux la tête, surpris, se demandant bien quel secret pouvait entourer la disparition de leur pote.


  — Bon, en quelques jours, deux anciens truands se sont fait descendre à Marseille. C’étaient de vieux proxos retirés des affaires depuis longtemps, ils avaient purgé des peines de prison et étaient sortis depuis quelques années. Vu la façon dont on les a refroidis, c’est le même tueur et c’est une vengeance.


  — Ah oui, ils en parlaient au Mistral… dit José. D’ailleurs ça les inquiétait cette histoire…


  — Pas étonnant, vu l’engeance ! Ils avaient peur d’être les prochains sur la liste, je suppose. 
 Bon, je continue. Tout à l’heure il y a un journaliste qui m’a appelé pour me dire qu’un prétendu curé, le fils d’une prostituée assassinée il y a une trentaine d’années, était venu le voir la semaine dernière, pour avoir des détails sur cette affaire. Il disait vouloir connaître la vie de sa mère et en savoir un peu plus sur sa mort. Il se trouve que les deux proxos refroidis avaient été soupçonnés à l’époque d’être les tueurs de cette femme, mais aucune preuve n’ayant pu être apportée, ils ont été relâchés…


  Il laissa planer un silence, afin que ses deux interlocuteurs comprennent où il voulait en venir.


  — Et tu crois que c’est ce curé qui les a butés ?


  — J’en sais rien, mais c’est une piste.


  — Mais Hélios, il a été soupçonné aussi à l’époque ?


  — Il a été entendu oui, mais rapidement mis hors de cause. C’était pas du tout son secteur et déjà à l’époque il n’avait pas la réputation d’être un dur ! Il faisait plus figure de gigolo que de mac… « Mon Dieu, dire que je parle de mon propre père », pensa-t-il. Mais apparemment celui qui se venge a décidé de ratisser large, histoire de ne louper personne !


  — Et… tu crois qu’Hélios aurait été… ?


  José n’osa pas finir sa phrase. L’idée de son pote assassiné lui fit froid dans le dos. Le Grec, ce 
 tendre barjot qui espérait des soucoupes volantes en fumant son chichon, refroidi par un vengeur surgi de son passé ? Non, ce n’était pas possible !


  — Il a peut-être juste été enlevé, reprit Georges. Jusqu’à présent le tueur a opéré à chaque fois une petite mise en scène, j’imagine qu’il n’a pas pu la faire sur le bord d’une route… et qu’il l’a donc enlevé pour ça… enfin j’espère.


  — Alors, on y va ! dit Albert.


  — Oh là, pas si vite !


  — Pourquoi ? Pour Hélios la rapidité ça devient vital, il me semble !


  — Oui, mais… même si la piste du curé n’est pas encore officielle, je suis quand même la seule personne habilitée à enquêter !


  — Ton état de flic te donne sans doute des facilités pour certaines choses, dit José, mais il risque de t’entraver pour d’autres, alors que nous, par contre… Et puis, puisque tu n’agis pas de façon officielle…


  — Mouais… c’est pas faux.


  — Allez, zou ! reprit Albert, je préviens Elvire et on y va.


  — Moi, j’ai personne à prévenir, Edwina restera ici et Raymond a de quoi soutenir un siège !


  Un moment plus tard, l’Audi sombre de Georges quittait la bastide, emportant les trois hommes
 .


  Avant de partir, Georges avait rappelé Biner, lui demandant s’il n’avait pas un souvenir plus précis du lieu d’où venait le curé. Après lui avoir énuméré tous les villages des alentours de Digne, le nom de Champtercier l’avait fait réagir.


  — Oui, il me semble bien que c’est ce nom-là ! J’ai même plaisanté là-dessus, en lui disant qu’il n’y avait plus que dans ces bleds paumés qu’on remplissait encore les églises.


  — Allez, cap sur Champtercier ! dit Georges en sortant de l’allée.
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  La main coupe le contact et les dernières notes de Sympathie for the devil 
 s’évanouissent dans la nuit. Il n’y a vraiment que les Stones pour lui procurer une telle sensation d’énergie, c’est comme si elle sentait l’adrénaline caracoler dans ses veines, ça monte, ça enfle, la vie défile à trois cents à l’heure comme le ruban d’asphalte sous les pneus. La musique est plus grisante encore que la vitesse, elle donne une sensation de toute puissance, d’invincibilité ! Dieu que c’est bon !


  Elle s’ébroue et ferme la portière.   


  — Allons, on se calme ! dit-elle à haute voix.


  Elle respire profondément et l’air frais de la nuit l’aide à redescendre doucement sur terre. En quelques secondes, elle retrouve son apparente sérénité. Son visage reprend son expression habituelle de femme tranquille.


  La lumière extérieure de la maison est allumée, elle la laisse exprès. Elle n’aime pas arriver dans le noir, c’est idiot pourtant, elle ne risque rien ! C’est comme la nuit, dans sa chambre, elle a installé une veilleuse, pour 
 chasser les ténèbres, pour faire reculer les coins d’ombres. Ça date de l’orphelinat. Dans les dortoirs il ne fait jamais complètement noir, il y a toujours cette petite lumière qui indique la sortie de secours et qui rassure tous ces gosses sans repères, sans parents, sans amour, tous ces gosses qui ont peur du noir.


  En passant devant la porte de la cave, elle a une pensée pour celui qui est en train d’y moisir… Qui sait, à son âge, il est peut-être mort ? Le cœur ne doit plus être bien résistant passé soixante-dix ans… Il ne faut pas trop qu’elle tarde si elle veut jouer avec lui avant d’en finir.


  Elle n’a pas encore réfléchi à ce qu’elle fera du corps. Mais elle trouvera bien. Peut-être une jolie mise en scène quelque part, loin de chez elle.


  Avant, elle va se changer et dormir un peu. La journée a été longue. Elle a besoin de quelques heures de repos avant de passer au dernier acte. Et puis, bizarrement, elle a pris goût à son rôle de vengeresse. Au fond ce côté Némésis qu’elle a dû faire taire durant des années, lui convient comme un gant et l’idée qu’après ce dernier acte de vengeance, sa mission sera terminée, l’attriste un peu. Alors, autant faire durer le plaisir !


  A l’aube, après avoir dormi du sommeil du juste, car elle est une juste, elle ouvre la porte de la cave. Un bouquet d’odeurs pas vraiment suaves lui saute aux narines. Outre le salpêtre, 
 son odorat détecte quelque chose d’autre. Des relents de vieille transpiration, d’urine, de peur.


  Elle s’avance vers le long coffre noir, semblable à un cercueil et en ouvre le couvercle.


  — Alors, on se la joue moins adorateur de l’univers, on dirait ?


  Hélios, là-dedans n’en peut plus. Moitié sommeil, moitié évanouissement, il a perdu la notion du temps, ses vêtements sales lui collent à la peau, il se sent humide et douloureux.


  Cette voix soudaine, lui tombe dessus et sur le moment, il est incapable de dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme. Et puis, il s’en fout. Il commençait à s’éteindre doucement, comme une vieille lampe dont la lumière décline et vacille. Il s’était réfugié bien loin, dans un recoin de sa tête, sur un petit carré d’herbe verte, près de son figuier, en face de sa bergerie. Il caressait Pollux ou bien Castor, en tout cas c’était doux et chaud et ça sentait bon la fourrure vivante. Bref, il était loin de ce cachot immonde.


  Une jambe s’avance. Puis une main lui ôte le bout de tissu qui sert de bâillon.


  — Ah, tu la ramènes moins, hein ?


  Deux mains le prennent aux épaules, l’obligeant à se mettre debout. Mais il ne tient pas sur ses jambes et ses bras ligotés le déséquilibrent. Il est poussé vers un siège, une vieille chaise en paille bancale le réceptionne 
 sans douceur. Il relève enfin la tête vers son bourreau.


  Mais l’unique ampoule qui éclaire la pièce ne permet pas d’en distinguer grand-chose. Le visage est celui d’une femme. Ses traits sont durs et les ombres projetées par le faible éclairage le rendent encore plus terrifiant. Des mèches blondes se balancent par moment devant sa bouche et elle les écartent d’un mouvement de tête.


  Il essaye de parler, mais sa gorge est desséchée tout comme ses lèvres qui se craquèlent. Finalement il parvient à articuler un mot.


  — Pourquoi ?


  La femme le regarde un moment puis hoche la tête.


  — Pourquoi… Quelle question ! Tu as tout oublié de ton passé ? Tu le croyais mort et enterré à jamais ! Tu pensais que personne ne viendrait jamais te faire payer ? Pourtant, il y a toujours un prix à payer ! Tu ne le sais pas, à ton âge ?


  Hélios pense à son fils, Georges. Se pourrait-il qu’il ait aussi une fille ? Et que ce soit elle cette Némésis en furie ?


  Il tente de s’éclaircir la gorge et dit :


  — Vous… vous êtes ma fille ?


  L’autre, le premier moment d’étonnement passé, éclate de rire
 .


  — Ta fille ? Ah non, pas d’insulte s’il te plait !


  — Ben… j’ai un fils… qui est ressurgi de mon passé il y a peu, vous auriez pu vous aussi…


  — Parce qu’en plus tu as essaimé des gosses comme ça, sans les reconnaitre, tu es vraiment une belle saloperie !


  — Oh, oh, sa mère m’avait caché son existence ! Non, mais, pour qui tu me prends, saloperie toi-même !


  Il a à peine terminé sa phrase qu’il la regrette déjà et le direct qu’il prend sur la bouche lui confirme qu’il aurait mieux fait de se taire.


  — Pourriture ! Tu n’es même pas digne de me parler !


  Il a envie de lui répondre que c’est elle qui est venue le chercher, mais il garde son ironie pour lui. Cette furie n’a sûrement pas le sens de l’humour !


  — Quoi qu’il en soit, je vais te faire regretter ta vie de mac, et plus encore celle que tu as faite endurer à Maryse…


  — Qui ?


  — Tu t’en souviens même pas ? Tu te souviens pas de l’avoir assassinée non plus ?


  — Je suis peut-être un vieux con, au passé pas très propre, mais j’ai jamais tué personne et surtout pas une femme !


  — Ouais, pas très original comme défense ! 


  — Mais
 …


  L’intro de Jumping Jack Flash
 retentit tout à coup. L’espace d’un instant, la femme parait désorientée, puis elle porte la main à la poche de son jeans et en sort un Smartphone. Elle consulte l’écran et finit par répondre.


  — Oui… A cette heure-ci ? Mais… Et y a personne d’autre que moi ? Bon, j’arrive !


  Elle rengaine son téléphone.


  — Attends-moi gentiment papy, je fais juste l’aller-retour ! Et quand je reviens, on va rigoler un peu, enfin surtout moi !


  La porte claque. Un moteur démarre et puis c’est le silence.


  Elle a oublié d’éteindre la lumière. Sa hantise des ténèbres sans doute…


  Hélios, sur sa chaise est maintenant bien réveillé. Il regarde son cachot. C’est une cave dans laquelle s’entassent de vieux transats, des parasols qui ne doivent plus servir depuis longtemps. Il y traîne aussi un banc de musculation et deux vélos. Un de femme et un d’homme, ce dernier a les pneus complètement à plat, l’autre par contre parait en meilleur état.
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  La berline allemande filait sur l’autoroute. Pas question de prendre les chemins de traverse pour monter jusqu’à Digne, il en allait peut-être de la vie d’Hélios. Dans la voiture, on n’entendait que le bruit du vent sur la carrosserie. Le moteur était aussi discret que puissant et Georges ne se souciait pas des limitations de vitesse. S’il prenait un PV, il le ferait sauter en rentrant à Marseille.


  Les trois hommes gardaient le silence, ne sachant quoi se dire. Néanmoins, José, peut-être pour évacuer son angoisse, éprouva le besoin de parler. Et il dit la première chose qui lui passa par la tête.


  — C’est ce genre de voitures qui sert aussi pour les convoyages de drogue, non ? Comment ils appellent ça déjà ?


  — Des Go fast 
 ! répondit Georges. Ouais, c’est ce genre de véhicules… pourquoi, t’as peur qu’on se fasse arrêter ?


  Albert regarda son ami d’un air consterné. Il fallait toujours qu’il parle à tort et à travers. José 
 réalisa qu’il avait dit une connerie et émit un petit rire gêné.


  — Non, non, je disais ça comme ça… comme on roule vite…


  « Et il en remet une couche » pensa Albert.


  — N’aie pas peur, j’ai l’habitude.


  — J’ai pas peur.


  Il se prit à regretter le vieux Land Rover plein de courants d’air et aussi confortable qu’un panier à salade d’Albert. Au moins, on ne dépassait jamais les quatre-vingt-dix à l’heure et puis, on rigolait, ce qui n’était pas le cas dans cet avion.


  Georges était plongé dans ses pensées. Il pilotait par habitude, concentré à la fois sur le ruban de bitume qui se déroulait à cent-cinquante à l’heure et sur la façon dont il allait tomber sur ce curé.


  Et pour commencer, il allait falloir le trouver.


  — L’un de vous est déjà allé dans ce bled ? demanda-t-il.


  — Pas moi, dit Albert


  — Ni moi, dit José, mais moi y a un truc qui me turlupine…


  — Ah et quoi donc ?


  — Ben, la voiture d’Hélios on l’a bien retrouvée du côté de Saint-Etienne les Orgues, non ?


  — Ouais dans ce coin-là…


  — Champtercier c’est pas du tout par là-bas 
 !


  — Et alors ? Les deux macs se sont fait descendre à Marseille, chez eux !


  — Et tu crois que ce curé, ou prétendu tel, aurait suivi Hélios depuis le trou du Loup pour le ramener chez lui à Champtercier ?


  — Pour le moment, je ne crois rien, c’est une piste et je la suis.


  Albert toucha discrètement le bras de José et lui fit signe de ne plus parler. Ils étaient installés tous deux à l’arrière comme les clients d’un taxi. 


  Ils poursuivirent donc la route dans un silence sépulcral.


  Au bout d’une heure, la voiture s’engagea sur la petite voie qui montait au village perché. Passées les premières maisons, ils débouchèrent sur la place de l’église.


  — Et ben tiens ! On pouvait pas tomber mieux ! s’écria José.


  — Encore faut-il que celui qu’on cherche soit un vrai curé… marmonna Georges.


  — On va vite le savoir, regarde, la porte de l’église est ouverte ! dit Albert


  — Ce qui devient rarissime d’ailleurs… A présent la plupart des églises sont fermées !


  — Et comment tu sais ça, toi, monsieur le bouffeur de curé ?


  José rosit légèrement. Il avait soigneusement caché à ses amis qu’il s’était remis à fréquenter Evelyne et que sa rousse amie, sous prétexte de culture, le traînait régulièrement visiter des 
 édifices religieux. Au début, il ne rentrait pas, la laissant aller seule admirer des retables ou des vitraux. Mais, à la longue, curiosité ou lassitude, il avait fini par la suivre à l’intérieur. C’est ainsi que voulant visiter quelques chapelles perdues, ils s’étaient quelquefois cassé le nez sur des portes verrouillées.


  — Oh… j’ai dû lire ça quelque part… dit-il.


  Albert allait lui répondre lorsque leur attention fut attirée par un groupe d’hommes sortant de l’église. Cela aurait pu être tout à fait banal, si ce n’est qu’ils avaient tous la peau très foncée.


  — Merde… mais c’est des pèlerins d’Afrique ou quoi ? dit Albert


  — D’Afrique, mais pas que… y en a qui ont plutôt le type oriental… marmonna Georges


  Il avait stationné l’Audi en bordure de la place et ils suivaient des yeux le groupe d’une vingtaine d’hommes qui était maintenant rassemblé devant l’église.


  — Les migrants ! cria soudain José.


  Les deux autres le dévisagèrent.


  — Quoi ?


  — Ben oui ! Le village a accueilli une centaine de migrants il y a quelques mois ! Même que c’est passé aux infos ! Y a des villageois qui n’étaient pas d’accord !


  — Ah… manquait plus que ça… murmura Georges, si en plus on verse dans l’humanitaire
 …


  — Regarde, regarde, voila le curé ! cria José.


  — OK, j’y vais les gars. Vous ne bougez pas d’ici !


  Avant que les deux vieux n’aient le temps de réagir, Georges était dehors. L’attroupement devant l’église restait compact et il s’en dégageait un brouhaha de mauvais aloi. Lorsqu’il s’approcha, un des hommes le désigna du doigt et cria dans un français approximatif :


  — C’est police ça, c’est police !


  Aussitôt une vingtaine de visages se tournèrent vers lui.


  De derrière la vitre de la voiture, les deux amis ne perdaient rien de la scène.


  — Pfeu, tu parles d’une arrivée discrète ! pouffa José, heureux que les circonstances rabattent un peu son caquet à ce freluquet qui les prenait de haut.


  Albert ricana :


  — Ben, tiens, il pue le flic à dix kilomètres !


  — Ouais… Quand on pense que c’est le fils d’Hélios… commença José


  — On est content de pas avoir d’enfant ! finit Albert.


  Sur la place, le fils du Grec, méprisant les regards effrayés ou en colère des hommes, se dirigea vers le curé. Celui-ci tentait de calmer la foule.


  — Allons, allons, laissons parler ce monsieur avant de commencer à s’affoler 
 !


  Plus Georges s’approchait du religieux et plus il se disait que ça ne collait pas. Biner lui avait parlé d’un homme d’une quarantaine d’années, au teint hâlé, évoquant plus un play-boy qu’un curé. Or, celui qu’il avait sous les yeux avait la soixantaine rondouillarde, le cheveu rare et le teint aussi pâle que les cierges de son église.


  — Bonjour, vous êtes le curé de ce village ?


  — De ce village et de plusieurs autres oui, pourquoi ?


  Georges hésita.


  — Vous êtes le seul à officier par ici ?


  — Quelle question ! Oui, bien sûr ! Vous croyez que les candidats se bousculent pour venir prêcher dans les campagnes ?


  — Je cherche un homme se prétendant curé qui doit vivre dans le coin…


  — Mais, qui êtes-vous ?


  Il sortit son portefeuille et lui mit sa carte de police sous les yeux.


  — Ah, tiens, les migrants ne s’étaient pas trompés… murmura le religieux.


  — Normal, ils doivent avoir l’habitude… mais je ne suis pas là pour eux.


  — Je suis désolé, mais je ne vais pas pouvoir vous renseigner. Si vous cherchiez un vrai prêtre, je ne dis pas, mais un faux !


  — Je ne sais pas si c’est un faux ou pas… Il se fait appeler le père Grégoire
 .


  Il se souvint des paroles du journaliste : l’homme avait une façon de parler, une attitude qui laissait vraiment croire à sa qualité de prêtre.


  — Peut-être, dit-il, peut-être est-ce un ancien curé…


  Autour d’eux la tension montait. Les voix parlaient plus haut, le cercle autour de Georges se rapprochait.


  — Ne vous inquiétez pas mes amis, ce monsieur n’est pas là pour vous. Tout va bien. 


  Puis se tournant vers Georges.


  — Un ancien curé, vous avez dit ?


  — Je ne sais pas… peut-être.


  — Il y a bien un prêtre qui a renoncé à ses vœux…


  Il parut réfléchir. En réalité, il connaissait le père Grégoire, pour avoir discuté avec lui, alors qu’il était en grand émoi, peu de temps avant de prendre sa décision de rompre ses vœux. Il se souvint qu’il avait quitté la prêtrise pour se marier avec une femme, il n’était donc pas porté sur les enfants et il l’avait trouvé plutôt sympathique. Devait-il alors le donner en pâture à ce flic au regard torve ? Qu’avait-il bien pu faire ?


  Georges s’impatientait.


  — Vous le connaissez ?


  — Un peu…


  — Il habite dans le coin ?


  — Je crois
 …


  — Et moi je crois que vous en savez plus que vous ne voulez bien le dire ! Si je me mets à contrôler les identités de tous vos protégés, pensez-vous que je vais tous les trouver en règle ?


  Le prêtre se récria :


  — Oh, mais bien sûr, ils sont tous ici sur ordre du préfet !


  — Ah bon ? Et pourquoi certains sont partis précipitamment lorsque l’autre a crié « Police » ? Ils fument quoi ?


  — Oh, ça suffit ! Le père Grégoire, enfin l’ex-père Grégoire habite du côté des Couestes, il s’est marié maintenant ou est en passe de le faire ! Et c’est un homme intègre ! C’est tout ce que j’ai à vous dire !


  Et il tourna les talons.


  Georges sourit.


  — C’est tout ce que je voulais savoir !


  Il sauta dans la voiture et sans un mot pour les autres, se mit en devoir de programmer le GPS.


  — Alors, tu as eu un renseignement ?


  — Oui ! On y va !


  Il démarra dans un grand bruit de pneumatiques. Sur la place, le curé le suivit du regard et haussa les épaules.


  Ils sortirent du village en direction de Thoard.


  — Tu sais où tu vas ?


  — Moi non, mais le GPS oui !


  — Alors c’est qui ce faux curé 
 ?


  Georges leur fit un rapide résumé. José était dubitatif.


  — Alors, ce serait un vrai curé maintenant ?


  — Un ex-curé oui, un curé défroqué quoi.


  Les deux amis échangèrent un regard. Que leur copain bien-aimé finisse sa vie descendu par un curé, même défroqué, voilà qui leur faisait mal au ventre.


  — Tu crois vraiment qu’un religieux tuerait de sang-froid, comme ça ?


  — Moi j’ai du mal à y croire… dit Albert.


  Georges lui jeta un regard via le rétroviseur intérieur.


  — Tuer de sang-froid… c’est vrai que c’est un métier… dit-il.


  Comme Albert allait répondre, le GPS lui demanda de tourner à gauche. La voie sur laquelle ils s’enquillèrent n’avait plus grand-chose à voir avec une route. Il restait bien quelques plaques d’asphalte ici ou là, mais le reste n’était que nids de poules et terre battue.


  L’Audi se mangea deux ou trois trous avant que Georges ne consente à ralentir.


  — Tu sais où il crèche exactement ?


  — Ah non, faut pas exagérer, j’étais pas en mesure de le cuisiner suffisamment pour avoir des détails, mais apparemment il y a pas beaucoup d’habitations dans ce coin…


  Il roulait au ralenti à présent, scrutant les rares maisons éparpillées çà et là
 .


  — On va éliminer cette grosse exploitation agricole et… Oh, oh, regardez cette petite maison là-bas, bien isolée, mal entretenue… moi je dis qu’on touche au but les gars !


  Effectivement à une centaine de mètres, en contrebas de la route, ils aperçurent une maisonnette en pierre. Georges sans hésitation, s’engagea dans le chemin qui y menait.


  Ils arrivèrent face à une vieille bâtisse de dimension modeste. Le terrain alentour semblait laissé à l’abandon, de gros ronciers faisaient office de haies, il n’y avait ni clôture ni portail. George gara sa voiture face à un escalier de pierre qui desservait un perron couvert.


  — Y a pas de bagnole… dit José.


  — Ça veut rien dire, il peut y avoir quelqu’un, dit Georges. Je sors le premier, je fais le tour de la baraque et vous sortirez ensuite, OK ?


  Les deux vieux opinèrent du chef.


  Le fils du Grec mit pied à terre et prit soin de ne pas claquer la portière. Il se dirigea lentement vers un coin de la maison puis se colla le dos au mur et disparut vers l’arrière.


  — Non, mais, tu l’as vu ! C’est le GIGN à lui tout seul ! s’exclama Albert, qui n’appréciait que modérément les réflexions pleines de sous-entendus de Georges.


  — Pfeu, pour qui il se prend ? Il a encore le lait qui lui sort du nez ! On sort ?


  — Un peu qu’on sort 
 !


  Et d’un même élan, ils quittèrent l’Audi.


  La petite maison à un étage, aux tristes volets sans couleur et les buissons hérissés d’épines leur firent une sale impression. Tout ici transpirait la mélancolie. Le bonheur paraissait ignorer l’endroit. Seul, un cerisier, éclatant de blancheur, apportait une note de gaité.


  — Drôle d’endroit… dit José.


  — Mouais… ça respire pas la joie tout ça…


  Une petite porte vermoulue, dissimulée sous l’escalier, attira leur attention.


  — Regarde cette porte, on dirait celle d’une cave… chuchota José.
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  Il ne serait pas dit qu’Hélios mourrait sous les coups d’une femelle, aussi enragée soit-elle !


  D’autant qu’elle n’a pas eu le temps, ou la présence d’esprit, de lui attacher les chevilles.


  Les caves recèlent tout un tas de trésors pour qui sait les voir, et Hélios a bien vite repéré ce qui pourrait lui servir. En l’occurrence, le bord cassé d’un plateau de table en verre. Il y frotte ses liens avec application et régularité depuis bientôt une demi-heure, lorsqu’enfin il en sent un céder.


  Il écarte brusquement ses poignets et pousse un soupir.


  — J’ai bien cru que j’y arriverais jamais… marmonne-t-il entre ses dents.


  Puis il attrape le vélo de femme encore en état et grimpe les escaliers. Quand la furie est partie, il n’a pas entendu la clef tourner dans la serrure, il s’est dit qu’elle avait oublié ou le pensait trop vieux pour s’enfuir. Mais il comprend pourquoi en arrivant face à la porte. Elle n’a pas de poignée.


  — Merde et merde 
 !


  Il redescend et pose le vélo. Vite, il faut faire vite ! Puisqu’il y a un banc de musculation, il y a peut-être un haltère ? Il pousse le banc, soulève un parasol cassé et… aperçoit une barre garnie de ses disques. Il se précipite dessus et tente de la ramener à lui. Mais les cinquante kilos répartis aux deux extrémités freinent considérablement son élan. Il en démonte une partie et repart avec sa barre-bélier. Il sue à grosses gouttes, il a mal partout, mais, pour une fois, il n’écoute pas son corps.


  Le premier coup suffit à ouvrir la porte sur le jour qui se lève. L’air est frais et Hélios en aspire une grande goulée, comme il boirait de l’eau pure. Il a bien cru ne jamais revoir la lumière du jour, cette fois-ci. Il ne peut s’empêcher, malgré l’urgence, d’adresser une muette prière à la terre et au ciel, heureux qu’il est de pouvoir les contempler de nouveau.


  Puis il redescend et ressort avec le vélo.


  Vu son état, il devrait s’écrouler de fatigue, mais l’instinct de survie a pris les commandes et la tension nerveuse fait refluer au loin l’épuisement.


  Avant de partir, il jette un coup d’œil à la maison de son bourreau, c’est une bâtisse moderne, de style provençal, entourée de gravier et dont l’entrée est flanquée de grosses jarres contenant des citronniers
 .


  « Merde, mais où je peux bien être ? Y a pas de citronniers dans les Alpes de Haute-Provence… »


  Pas le temps de réfléchir, il lui faut s’éloigner au plus vite de cette maison. Il enfourche le vélo et sort par le portail ouvert. Tout de suite il se trouve sur une route goudronnée, « Un lotissement… Je suis dans un lotissement… mais où ? » De part et d’autre de la voie s’alignent des maisons, entourées de jardins. Les habitations ne sont ni luxueuses, ni trop bas de gamme. « Plutôt classe moyenne », pense-t-il. 


  A cette heure matinale, peu de gens sont déjà debout. Des véhicules sont stationnés devant les entrées, des lumières s’allument aux fenêtres. Hélios pédale le plus vite qu’il le peut. Quelque chose lui dit qu’il doit s’éloigner de cet endroit. Si cette femme vit ici, elle y est sûrement connue comme quelqu’un de bien et lui, par contre…. Il se doute qu’il doit avoir une tête à faire peur, des vêtements sales et puants. Il est sans argent, sans téléphone et il ne sait même pas où il se trouve. Il se voit déjà racontant son histoire face à des flics goguenards… Pour peu qu’on lui fasse une analyse de salive, il est bon comme la romaine, et, si un zélé policier consulte son pedigree, il risque d’aggraver son cas.


  Il cogite à tout ça en pédalant et arrive à un stop. Il continue tout droit. A partir de là, les maisons avec jardins se transforment en 
 propriétés closes de longs murs et dont les terrains sont occultés par de hautes haies de cyprès. « Ca sent le rupin, par ici » se dit-il « Mais, Bon Dieu, je suis où ? ». La route n’en finit plus. Les propriétés s’enchainent les unes aux autres. Les portails d’entrée sont tous électriques et pourvus de caméras. Le côté gauche par contre n’est plus construit. « Enfin un peu de nature sauvage… » pense-t-il en jetant un œil sur les broussailles qui bordent la voie, « enfin, sauvage, faut le dire vite ! ». Bien que la végétation soit méditerranéenne, rien ici n’évoque les collines vivantes et odorantes qu’il affectionne. Ce sont des talus de ronces, ombragés par quelques pins parasols. Des terrains vagues, déjà abimés par la proximité des habitations, des no man’s land
 qui doivent servir de baisodrome à la nuit tombée et qui sont promis à l’urbanisation dans les années à venir. Tout ça sent furieusement la banlieue chic de quelque grosse ville provençale. Son cerveau enregistre ces données tout en pédalant, et la tête commence à lui tourner. Enfin, il arrive à un rond-point. Las, hormis des panneaux de signalisation routière, il n’y a aucune indication de lieu. En face de lui, c’est encore un long mur de clôture, sur sa gauche, la route s’enfonce dans la campagne, à droite il aperçoit un arrêt de bus et, dans le lointain, ce qui lui semble être des immeubles. Il choisit l’urbanisation. Il commence 
 à rêver d’un petit-déjeuner, d’une douche et d’un être humain qui ne chercherait pas à l’occire. Au bout de cinq cents mètres, il parvient à un carrefour, enfin ! La route sur laquelle il débouche est très large, quelques véhicules y circulent à vive allure. En face, de l’autre côté, un panneau indique « Centre ville ».


  — Ouf ! Je vais y arriver quand même…


  Il pose pied-à-terre. De nouveau un vertige le saisit, puis de petites mouches blanches passent devant ses yeux en même temps qu’un drôle de sifflement retentit à ses oreilles.


  Il s’écroule d’un bloc sur le bord de la chaussée.
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  Au moment où José et Albert s’avançaient vers la porte mystérieuse, un bruit d’huis que l’on ouvre leur fit relever la tête. Au-dessus d’eux, penché contre le garde-corps, un homme brun les regardait.


  — Vous cherchez quelque chose ?


  — Il ya de fortes probabilités que ce soit vous, qu’on cherche ! répondit Georges qui venait de réapparaitre au coin de la maison.


  L’homme eut l’air étonné, mais ne parut pas s’alarmer pour autant.


  — Moi ? Et qui êtes-vous donc ?


  Georges monta vers lui en présentant sa carte de police. L’homme, en jeans et tee-shirt noir correspondait parfaitement à la description de Biner.


  — SRPJ de Marseille.


  Albert et José étaient toujours plantés devant la porte de la cave.


  — Vous pourriez nous ouvrir cette porte, demanda l’ex-flic
 .


  George marqua un temps de surprise, mais ne dit rien.


  — Vous êtes tous de la police ? demanda Yvan.


  — Oui, pourquoi ?


  Il jeta un regard surpris vers les deux anciens.


  — Je ne savais pas qu’on travaillait si longtemps dans cette profession…


  Georges haussa les épaules.


  — Vous ouvrez cette porte s’il vous plait ?


  — Je voudrais bien, mais il se trouve que ma compagne a égaré la clef.


  — Ben tiens, comme par hasard ! dit Albert. Alors, on va l’ouvrir à notre façon !


  — Mais enfin… pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ? Et j’aimerais voir vos cartes à vous aussi !


  — Albert ! cria Georges, on se calme ! On n’ouvre rien du tout par la force. Je vais discuter avec monsieur… ou plutôt avec le père Grégoire, si je ne me trompe pas…


  Yvan eut un mouvement de recul.


  — Je… je ne suis plus prêtre.


  — Mais vous l’avez été ?


  — Heu… oui…


  — Et vous prétendez être le fils d’une prostituée, assassinée il y a une trentaine d’années ?


  — Mais… mais, comment pouvez-vous savoir ça 
 ?


  — C’est mon métier.


  A ce moment-là, le bruit d’un véhicule descendant le chemin leur fit tourner la tête. Une Seat Ibiza blanche se gara près de l’Audi.


  — Ah, c’est Mireille, ma compagne., dit Yvan avec soulagement.


  L’imperceptible tremblement qui agitait ses mains se calma.


  Une jolie blonde mince et tonique sortit de la voiture. Elle embrassa la scène d’un seul coup d’œil. Son tendre amour paraissait perdu, il avait son regard de biche traquée face à un homme mal rasé qui sentait le flic à dix mètres à la ronde. Par contre elle eut plus de mal à comprendre ce que faisaient ces deux vieux, à l’air courroucé.


  — Bonjour messieurs ! Je peux vous renseigner ?


  Elle s’adressait surtout à Georges et monta immédiatement à côté d’Yvan. Elle lui fit un bon sourire protecteur et lui prit la main. Puis elle se tourna de nouveau vers le policier et le sourire qu’elle lui décocha n’avait rien de protecteur.


  — Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il.


  — Et vous ?


  — SRPJ de Marseille, répéta-t-il en ressortant sa carte.


  — Et les deux autres aussi ?


  — C’est pas votre affaire. Moi je suis flic, ça suffit
 .


  — Je suis Mireille Machelis, la compagne d’Yvan, que voulez-vous ?


  — On recherche un homme âgé, qui a été enlevé par ici et qui est sans doute retenu contre sa volonté.


  Il avait changé de ton, sachant qu’il n’avait pas le moindre justificatif officiel pour les interroger et encore moins pour perquisitionner.


  — Ah… et pourquoi serait-il chez nous ?


  — Parce que le père Grégoire… enfin l’ex-père Grégoire, ici présent, pourrait avoir eu envie de se faire justice lui-même !


  — Quoi ! Mais vous n’y pensez pas ! s’insurgea l’ex-religieux. Ce n’est pas parce que j’ai quitté les ordres que j’ai perdu tout sens moral ! Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  Il parut enfin s’animer. Tout sentiment de crainte l’avait quitté. Maintenant qu’il se voyait accusé, il réagissait avec fermeté.


  — Pourrions-nous entrer ? demanda Georges, je voudrai discuter avec vous. Si vous n’y êtes pour rien, ça me permettra d’y voir plus clair et d’orienter mon enquête différemment.


  Mireille tenta de s’opposer à le laisser entrer, mais Yvan, au contraire, lui ouvrit la porte.


  — Oh et cette cave ? Quelqu’un va l’ouvrir à la fin ? cria José.


  — J’ai perdu la clef ! répondit Mireille avant de disparaître derrière Yvan
 .


  Albert attendit qu’ils aient tous franchi le seuil et se dirigea d’un pas décidé vers l’Audi. Il ouvrit le coffre, sortit la roue de secours puis le cric et revint triomphalement avec le démonte-pneu.


  — Bon, on y va ?


  — A toi l’honneur mon gars !


  Et il glissa le pied de l’outil entre le chambranle et l’huis.
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  — Je l’ai vu ! Il est tombé tout seul au niveau du Stop. Comme ça, d’un coup !


  — Quelqu’un a appelé les pompiers ?


  — Oui, je suis en train !


  — Bon, écartez-vous, laissez-lui de l’air… Monsieur ? Monsieur ? Vous m’entendez ?


  — Ben il a pas l’air bien, hein !


  — Mais écartez-vous, je vous dis !


  — Oh la la, ça va… Pour qui il se prend celui-là ?


  — Il est secouriste.


  — Ouais, ben, c’est pas une raison pour nous bousculer !


  Le petit groupe de personnes arrêté sur le bord de la route entourait Hélios d’un cordon plus étouffant que protecteur. La curiosité de certains les avait poussés à sortir de leurs véhicules pour aller aux renseignements et chacun donnait maintenant de son avis.


  — Pour moi, c’est une crise cardiaque…


  — Ah ben aussi, faire du vélo à son âge !


  — Et tu as vu la tête qu’il a 
 ?


  — Ouais… c’est peut-être un SDF…


  — Un SDF avec un Vtt de ce prix ?


  — Ouais, mais regarde, c’est un VTT de femme… il l’a peut-être volé !


  — Ah oui… bien vu…


  — Oh y a eu une série de cambriolages dernièrement dans les lotissements… va savoir si c’est pas un cambrioleur !


  — Heu… il a passé l’âge tu crois pas ?


  — Non, mais un qui repère ! Tu sais, ils opèrent comme ça maintenant. Y en a qui repèrent les maisons et hop les jeunes viennent voler ensuite !


  — Oh misère… tu crois ?


  — En tout cas, il a une drôle de tête et il n’est pas du coin.


  — Ça non, je l’avais jamais vu…


  Dans le lointain la trompe des pompiers se fit entendre.


  — Té y a les pompiers qui arrivent… allez, moi j’y vais.


  — Moi aussi.


  Les deux curieux, habitants d’un des lotissements, remontèrent dans leurs véhicules, non sans se promettre un apéro pour un soir prochain et disparurent vers leurs destins moroses. Au moins, ils auraient quelque chose à raconter en arrivant au bureau, et puis ça justifierait leur retard
 .


  Lorsqu’on l’embarqua dans le Vsab, Hélios n’avait toujours pas repris connaissance.


  En repartant vers le centre hospitalier, le fourgon des pompiers croisa un véhicule blanc qui roulait à vive allure. De ses vitres ouvertes, s’échappaient les premières notes de Brown Suggar
 des Rolling-Stones.


  — Elle devrait aller encore plus vite ! dit le chauffeur


  — Encore une qu’on ira ramasser un de ces jours, enroulée autour d’un platane !


  A l’arrière, le Grec se baladait dans un univers parallèle. Il se croyait de retour au trou du Loup et se voyait tirer sur un joint monumental, pendant que Natacha jouait d’un instrument de musique ancien, peut-être une lyre. Il était bien, il sentait quelques fourmillements dans ses membres, mais rien de vraiment désagréable. Elena était là aussi qui lui susurrait de douces paroles à l’oreille. Il ne comprenait pas bien le sens de ses mots. Alors, elle insistait, parlait de plus en plus fort, jusqu’à lui hurler dans les tympans. Il cria et tenta de la chasser de la main.


  — Doucement, doucement monsieur ! Tout va bien.


  Hélios ouvrit un œil puis deux
 .


  — Bienvenue chez les vivants ! dit la pompière qui se tenait près de lui. Comment vous sentez-vous ?


  Il la regarda d’un œil morne.


  — Où je suis ?


  — Dans un fourgon de pompier, vous avez eu un malaise. On vous amène à l’hôpital.


  « L’hôpital, encore ! Décidément… »


  — L’hôpital de Manosque ?


  La femme écarquilla les yeux.


  — Manosque ? Ben non, quelle idée ! Aix !


  — Aix ?


  — Aix-en-Provence !
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  — Tu n’es pas obligé de lui parler ! dit Mireille.


  Elle défendait son homme à la manière d’une mère lionne défendant ses lionceaux. Elle n’aurait pas hésité à faire rempart de son corps pour le protéger des assauts de cet horrible policier.


  Mais Yvan, qui ressassait le sombre destin de sa mère depuis de longs jours, n’était pas fâché de parler de lui, d’elle, de tout ce qui lui rongeait la tête. Puisque cet homme, qu’il soit policier ou non, voulait savoir, Yvan allait se livrer, se délivrer même. Pour une fois, ce ne serait pas lui le confesseur sur lequel les hommes déversaient la noirceur de leurs âmes. Pour une fois, les rôles étaient inversés.


  — Non, Mireille, laisse-moi parler… au fond j’en ai besoin.


  Ils étaient assis de part et d’autre d’une table de cuisine, recouverte d’une toile cirée à motif d’olives
 .


  — Vous voulez boire quelque chose ? demanda Yvan


  — Non, merci.


  Georges était surpris par le tour que prenaient les choses. Le curé défroqué s’était détendu, il paraissait même très à l’aise.


  Au moment où il ouvrait la bouche pour commencer sa confession, on entendit un grand bruit venant du sous-sol.


  — Oh ! cria Mireille, je parie que vos acolytes ont forcé la porte de la cave !


  — Ça se pourrait bien, dit Georges dans un soupir de lassitude. Ces vieux sont ingérables !


  Quelques instants plus tard, l’un des ingérables en question passa la tête par la porte entrebâillée.


  — Heu… Hélios n’est pas dans la cave… en fait, il n’y a rien que quelques vieux outils et du charbon…


  — Et bien, je demanderai un dédommagement pour la réparation ! Comptez sur moi ! vociféra Mireille.


  — Je ne sais pas qui vous êtes exactement, dit Yvan en regardant José, mais vous pouvez entrer.


  José lança un coup d’œil interrogateur vers Georges.


  — Allez, entrez puisque monsieur vous y invite. Mais surtout plus d’initiative, on est bien d’accord 
 ?


  Il acquiesça et appela Albert qui était resté dans l’escalier.


  Lorsqu’ils furent assis, Yvan prit une longue inspiration et commença son récit.


  — J’étais bien le père Grégoire jusqu’à il y a peu de temps encore. En fait, je n’ai renoncé officiellement à mes vœux que depuis trois mois. Bien sûr, comme vous l’avez compris, j’ai fait cela par amour pour Mireille. Je suis tombé amoureux d’elle voilà bientôt un an… j’ai lutté tant que j’ai pu contre mes sentiments, mais en vain. J’ai quitté les ordres dans le but de me marier avec elle. Mais avant cela je voulais savoir qui étaient mes parents biologiques. Car, je suis un enfant adopté. Je ne l’ai su que fort tard. Mes parents adoptifs me l’ont caché jusqu’à ce que je décide de me consacrer à Dieu. Sans doute ont-ils pensé que mentir à un prêtre était un grand péché, je ne sais pas… mais ils ont choisi ce moment-là pour me révéler ce lourd secret. Bien sûr, cela a été un choc pour moi. Même si certaines choses me paraissaient bizarres, les dissemblances physiques avec mes parents pour commencer, j’avais refoulé tout ça très loin. Enfin, bref, avant de me marier, je voulais savoir qui étaient mes vrais parents. Par chance, ma mère biologique avait autorisé à ce qu’on me révélât son identité après sa mort. Mais, même avec son nom et son prénom, je ne trouvais pas grand-chose sur elle. Puis
 , en cherchant sur Internet, j’ai retrouvé sa trace… c’était une prostituée de Marseille.


  Je suis alors tombé sur des articles parlant de son assassinat. La plupart étaient signés du même nom d’un journaliste de La Provence
 . Je suis donc allé le voir la semaine dernière. Il m’a effectivement confirmé qu’elle se prostituait et qu’elle avait sans doute était tuée par un souteneur. Voilà, vous savez tout.


  — Et c’est tout ?


  — Et bien, ce n’est pas suffisant ? cria Mireille.


  — Ça ne nous dit pas où est passé Hélios ! dit Albert.


  — Vous n’auriez pas cherché à vous venger de celui qui a tué votre mère, par hasard ?


  Yvan secoua la tête, un triste sourire aux lèvres.


  — Non, croyez-moi. Comme je vous l’ai déjà dit, même si j’ai quitté les ordres, je n’en ai pas perdu pour autant ma moralité. Jamais, je ne pourrais lever la main sur un être vivant, eut-il commis les pires abominations. Au fond, je reste un homme de Dieu. Et surtout je pense que la justice divine est bien au-dessus de celle des hommes. Celui qui a tué ma mère se retrouvera un jour face à son créateur, face à ses exactions, face à ma mère peut-être. Et ce moment sera pour lui bien pire que d’être jugé par la justice des hommes. Non, mes tourments ne viennent pas d’une envie de vengeance, ou d’une rage 
 impuissante face au destin de ma mère. Mais je ne cesse de penser à la sombre existence qui a été la sienne, privée d’amour, privée d’espoir, n’ayant pas même eu l’envie de connaître son enfant… Voilà ce qui m’interroge. Je me demande pourquoi. Pourquoi une jeune femme de vingt ans met-elle un enfant au monde et s’en détourne-t-elle pour se prostituer ? Pourquoi Dieu ne l’a-t-il pas éclairée de sa lumière ? Et pourquoi suis-je devenu prêtre ?


  Un silence succéda à ses derniers mots. Puis Mireille reprit :


  — Vous voyez bien qu’Yvan n’est pour rien dans la disparition de… de qui d’abord ?


  — D’un ex-souteneur qui sévissait à l’époque où votre mère faisait le trottoir…


  — Et il serait pour quelque chose dans sa mort ? demanda Mireille.


  — Ben non, justement.


  — Pourquoi a-t-il été enlevé alors ?


  — Parce que celui ou celle qui se fait justice ne fait pas dans le détail ! Il tue tout les macs qui sévissaient sur les trottoirs marseillais à l’époque où a eu lieu l’assassinat.


  — Ça remonte à loin… 1982 !


  — Comment ça, 1982 ?


  — Ben oui, ma mère a été tuée en 1982.


  — Mais… vous êtes né en quelle année alors ?


  —1972. J’ai été abandonné tout de suite et adopté dans les mois qui ont suivi. Pourquoi 
 ?


  Georges s’était levé.


  — C’est ma faute ! J’aurai dû vérifier ! Quel con !


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Albert.


  — On y va, je vous expliquerai en roulant ! Désolé de vous avoir dérangé monsieur… père, enfin Yvan.


  Sur le chemin du retour, Georges ne fit pas grâce des nids de poules à sa berline. A l’arrière, les anciens tressautaient au gré des trous dans la chaussée.


  — A la fin, tu vas nous dire ce qu’y se passe ?


  — Les deux qui se sont fait descendre, ils étaient macs dans les années soixante-dix.


  — Et alors ? Ils ont quand même été mêlés à ce meurtre, non ?


  — Ils ont été entendus à l’époque, mais rien n’a été retenu contre eux… et mon père dans les années 80, il était en taule ! Par contre, dans les années soixante-dix, il vivait de la prostitution… et les deux qui ont été tués aussi ! Merde, c’était évident, j’aurais dû y penser !


  — Mais à quoi ?


  — Ce n’est pas de la mort de Mariette que quelqu’un se venge ! C’est pour une autre, une qui avait été portée disparue il y a quarante-cinq ans et dont on a retrouvé les restes il y a environ un mois !


  — Quarante-cinq ans 
 ?


  — Mais… comment on a pu l’identifier ?


  — Grâce à ses dents.


  — Et… elle avait de la famille ?


  — C’est toute la question…ce n’est pas moi qui suis sur l’enquête.
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  Dès qu’elle sortit de la voiture, elle aperçut la porte ouverte de la cave.


  — Bon sang, il a foutu le camp !


  Devant la porte béante, elle reconnut sa barre d’haltères. 


  Elle resta un moment en haut des escaliers. L’ampoule se balançait doucement dans le courant d’air, projetant une vague lueur sur le fatras qui encombrait la pièce. Elle descendit, eut un bref regard pour la chaise renversée et les liens coupés qui traînaient près de la table en verre.


  Elle secoua la tête.


  — Quelle conne ! J’aurais dû prendre plus de précautions… mais un vieux et dans cet état là… j’aurais jamais pensé qu’il ait encore autant de ressources…


  Elle allait remonter lorsque son regard tomba sur le vélo de son ex. Celui-là, il s’était mis au sport pour lui faire plaisir, mais il n’arrivait pas à la suivre. D’ailleurs il n’arrivait pas à grand-chose 
 !


  Elle écarta le VTT, cherchant le sien.


  — Ah le salaud, il s’est barré avec mon vélo !


  Elle remonta à pas lents. Ça cogitait à deux cents à l’heure dans sa tête. Elle s’était absentée une heure et demie. Le temps qu’il rogne ses liens, qu’il défonce la porte et qu’il parte au hasard sur la route, il ne devait pas être bien loin. Avec un peu de chance, elle pouvait le rattraper.


  Elle démarra et hésita un instant avant de s’engager dans une direction. A gauche on voyait bien que la forêt prenait le pas sur les habitations. « Donc, il est forcement parti à droite ! »


  Elle roula au pas, scrutant les abords. Pour une fois elle ne mit pas de musique. Elle passa devant la maison d’un de ses voisins qui s’étonna de la voir rouler si doucement, ce n’était pas dans ses habitudes. Il la salua de la main et elle lui adressa un de ses sourires automatiques. Elle savait qu’elle n’était pas vraiment appréciée dans le quartier. Peu liante, ne participant jamais aux fêtes du lotissement, ni même d’ailleurs aux réunions de copropriété, elle s’était fait une réputation de sauvage asociale. Et ça lui allait parfaitement.


  Elle arriva au premier croisement et hésita de nouveau, puis continuant dans sa logique, elle se dirigea vers l’urbanisation. Elle fut vite au stop. Devant elle la nationale déroulait son ruban gris et la circulation y était intense. Où aller ? Elle se 
 gara sur le bas-côté et regarda défiler les voitures. Elle tenta de se concentrer, mais son cerveau semblait bizarrement tourner dans le vide. Depuis deux jours une vague de chaleur s’était abattue sur la région. C’était habituel par ici et ça ne perturbait personne outre mesure, mais pourtant à cet instant précis c’est à cela qu’elle pensait. La chaleur, la canicule. C’était comme si cette énergie forcenée qui la tenait debout fondait avec la température. Elle n’arrivait pas à se concentrer, ses idées partaient dans tous les sens. Elle se recentra sur les deux hommes qu’elle avait tués proprement et sans bavure. Deux crevures qui ne méritaient pas de vivre. Qu’ils soient ou non les meurtriers de sa sœur ne changeait rien au fait qu’ils avaient eu ce qu’ils méritaient. Au cours de leur carrière, ils avaient certainement été à l’origine de la mort de plusieurs filles. Sans compter toutes celles qu’ils avaient définitivement brisées, anéanties. Non, elle n’avait aucun regret, si ce n’est d’avoir perdu le troisième. Mais depuis qu’elle le traquait celui-là, les choses ne tournaient plus rond. Et puis, la veille au soir, elle n’avait pas mis sa combinaison de plongée. Voilà ce qui arrivait maintenant.


  Elle la revêtait toujours avant de passer à l’acte, à la fois pour impressionner celui qu’elle allait expédier dans l’au-delà et aussi pour se transformer, pour enfiler une autre peau, un autre elle-même. Lorsqu’elle était ainsi vêtue, 
 elle se sentait différente, elle était au-dessus de l’humanité, investie d’une force divine, rien ne pouvait lui résister, elle flottait, un peu comme lorsqu’elle écoutait les Rolling-Stones à plein volume dans son petit bolide blanc. Elle était une balle qui fendait l’air et peu importait ce qui pouvait advenir. Avec la combi c’était pareil. Le monde des hommes n’existait plus, leurs lois, leurs souffrances, tout disparaissait. Elle seule existait. Elle était l’univers et l’univers était en elle.


  Peut-être était-ce pour cela qu’elle manquait d’allant à présent ? À cause de la combi ? Oui, c’était sûrement ça.


  Elle passa la première et fit demi-tour.


  Le voisin qui ajustait l’arrosage automatique de sa pelouse vit repasser la Seat blanche à toute allure.


  — Té l’autre cinglée qui revient ! Et elle a repris sa vitesse habituelle !


  Il secoua la tête d’un air navré. La seule et unique fois où elle avait daigné se rendre à une réunion de copropriétaires c’était pour voter contre la mise en place de ralentisseurs ! Et comme le coût de l’installation était élevé, elle avait réussi à se rallier la majorité suffisante pour empêcher le projet de voir le jour. « Une vraie garce ! » Voila ce qu’il pensait d’elle.


  La garce sauta de voiture, fonça dans sa salle de bain et en ressortit avec un grand sac de sport 
 dans lequel dormait la précieuse combinaison. Avant de la plier, elle l’avait longuement humée et palpée. Elle aurait bien aimé l’enfiler, car elle savait que grâce à elle, elle retrouverait plus facilement les traces d’Hélios, mais ce qui lui restait de bon sens l’en avait empêché.


  Elle reprit sa voiture et repartit, un sourire aux lèvres. En passant pour la troisième fois devant son voisin, elle ralentit. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Cette langue de vipère était toujours à l’affut derrière sa haie. Si un vieil homme était passé en VTT, il l’avait sûrement vu.


  — Salut voisin !


  Comment s’appelait-il déjà ? Elle l’appelait « l’autre abruti » !


  Il s’approcha, méfiant. La garce ne lui adressait pour ainsi dire jamais la parole, qu’est-ce qu’elle pouvait bien lui vouloir ? Il fit un signe de tête.


  — Je cherche un ami, il est parti se balader en VTT ce matin, un gars d’un certain âge, vous ne l’auriez pas vu passer par hasard ?


  « Ah, c’est donc ça, elle fait dans le troisième âge, j’aurais pas cru, mais enfin maintenant faut plus s’étonner de rien ! »


  — Je ne sais pas si c’est votre ami, mais, ce matin, y a un gars, âgé, parait-il, qui a eu un accident en vélo. Il était vers le stop là-bas. Les pompiers l’ont emporté.


  Il vit la crispation de son visage
 .


  — Oh, je suis désolé…c’était votre ami ?


  « Bien fait pour toi ! » pensa-t-il, oubliant que le plus à plaindre était l’accidenté.


  — Merci !


  Dans un nuage de fumée mêlé de gravillons, la voiture repartit.


  « Un accident… Les pompiers... et il m’a vue. S’il n’est pas mort, je dois le finir. »


  Elle prit la direction de l’hôpital d’Aix. Lorsque les pompiers ramassaient un accidenté, c’est là-bas qu’ils l’amenaient en première intention. S’il n’était pas trop amoché, il y serait encore. Par contre si son état était jugé préoccupant, il serait transféré sur un hôpital de Marseille. Dans ce dernier cas, elle aviserait. Chaque chose en son temps, pour le moment, elle allait vérifier si c’était bien lui.
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  Hélios, allongé sur un brancard dans le couloir des urgences, attendait.


  Au bout d’un temps qui lui parut infini, une infirmière, qu’il jugea accorte et bien proportionnée, vint enfin s’occuper de lui. Comme elle lui demandait ce qu’il s’était passé, il lui répondit tout de go qu’il avait été enlevé.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Enlevé ?


  — Oui, j’ai été enlevé et enfermé durant plusieurs jours dans une sorte de caisse ! C’est une femme qui m’a enlevé, je l’ai vue ! Il faut prévenir mon fils, il est flic… enfin, il est inspecteur ou je ne sais quoi exactement à la SRPJ de Marseille ! Il s’appelle Georges ! Il faut l’appeler ! Cette folle veut me tuer !


  L’infirmière eut un gentil sourire.


  — Calmez-vous monsieur et racontez-moi tout ça par le début, je vais prendre votre tension en attendant que le médecin arrive
 .


  — Oui, d’accord. Ben, je redescendais en voiture de… chez des amis, du côté de Forcalquier et…


  — Forcalquier ?


  — Oui, mais laissez-moi parler que déjà j’ai plus beaucoup de force… et alors, je me suis arrêté dans un champ pour rendre hommage à la terre et faire un peu de Tai-chi et…


  Il tenta de reprendre son souffle, l’épuisement le gagnait, la sensation vertigineuse revenait. Une sourde langueur l’envahit, les phrases s’embrouillèrent dans sa tête et sa langue pâteuse refusa de formuler la suite de l’histoire. La fin de son récit se noya dans un salmigondis et il ferma les yeux.


  L’infirmière s’affola.


  — Monsieur ! Monsieur ! Merde, je crois qu’il fait un AVC !


  Dans l’instant qui suivit, son brancard fut roulé dans un box de soins et quatre blouses blanches s’employèrent à lui fixer des perfusions, à lui écouter le cœur et à coller des électrodes sur son torse maigrichon.


  Quelques minutes plus tard, le jeune médecin de garde dit :


  — C’est pas un AVC.


  — Qu’est-ce qu’il a alors ?


  — Le cœur d’un jeune homme !


  — Quoi ? Mais… il délirait, il n’arrivait plus à parler 
 !


  L’urgentiste lui pinça le dessus d’une main. Le pli resta marqué bien après qu’il eut relâché la peau.


  — Il est complètement déshydraté… et certainement aussi dénutri… d’où il sort ce gars ?


  L’infirmière qui l’avait reçu plissa les lèvres.


  — J’en sais rien, c’est les pompiers qui l’ont amené, il n’a pas de papiers et il dit qu’il a été enlevé…


  — Enlevé ?


  — Oui… par une femme qui l’aurait séquestré dans une caisse…


  — Oh, oh, ça sent les pratiques sado-maso tout ça ! ricana l’urgentiste habitué à en voir de toutes les couleurs.


  — C’est ce qui m’a fait dire qu’il délirait…


  — Va savoir… c’est peut-être un truc sexuel qui a dégénéré…


  — Heu, les pompiers l’ont ramassé avec son VTT sur la route… je vois pas bien où est le « truc sexuel » là-dedans ! reprit l’infirmière.


  — Oh, toi, tu ne vois jamais les trucs sexuels ! En attendant, trouve-lui un lit en médecine, on le laisse sous perf, je fais le compte rendu et tu le montes avec lui.


  Il sortit du box et s’en fut rédiger ses conclusions sur l’état du Grec.


  Ce dernier émergea du brouillard un moment plus tard, comme on l’installait dans un lit
 .


  — Ah, il revient à lui ! murmura l’accorte infirmière. Puis en élevant le ton :


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Ça va… et c’est pas la peine de hurler, je suis pas sourd !


  La soignante sourit.


  — Bon, ben tant mieux, voilà donc deux bonnes nouvelles.


  — Je suis encore tombé dans les pommes ?


  — Oui, mais c’est parce que vous êtes déshydraté…


  — Ben, je vous l’ai dit, j’ai été enlevé !


  — Bien-sûr, bien sûr.


  Malgré le ralentissement de ses fonctions cognitives, il vit bien qu’elle ne le croyait pas. Il fallait absolument prévenir Georges.


  — Ecoutez… appelez mon fils, il est inspecteur de police, il travaille à Marseille, à l’évêché.


  L’infirmière finit de l’installer.


  — A l’évêché ?


  — Oui, au commissariat central si vous préférez.


  — Ah. Et comment s’appelle-t-il.


  Cette fois, il n’eut pas beaucoup d’effort de mémoire à faire pour que ressurgisse le nom de jeune fille de Fiorettina. Il l’indiqua à l’infirmière qui le nota sur son dossier.


  — Je compte sur vous, vous l’appelez hein ?


  — Pas de problème.


  Elle sortit
 .


  Il jeta un coup d’œil à sa chambre. Le lit à côté du sien était vide, une chance, il n’avait pas envie de parler. Décidément se dit-il, bientôt je vais pouvoir faire un guide sur les hôpitaux de la région ! Mais son état de fatigue était tel qu’il se rendormit rapidement.


  L’Audi redescendait vers Vinon à la vitesse d’un supersonique. Du moins c’est ce que se disaient Albert et José, plaqués contre le dossier de leur siège. Discrètement, Albert enclencha sa ceinture de sécurité. Lui qui se faisait fort de ne jamais la mettre les rares fois où il se trouvait à l’arrière d’un véhicule, pensa que cette fois-ci ça pouvait avoir son utilité. José, lui, n’avait pas tant de scrupules et il était solidement maintenu. Un tas de questions lui brûlaient la langue, mais il avait les yeux rivés sur la route qui défilait à toute allure. Et puis, il se disait que distraire Georges, ne serait-ce qu’une seconde, à la vitesse où ils allaient, risquait d’avoir de funestes conséquences.


  Ce n’est que lorsqu’ils arrivèrent au péage qu’Albert se lança.


  — Qu’est ce qu’on fait maintenant ?


  — Moi je redescends à Marseille, il faut que je remette le nez dans ce dossier et vous je vous dépose chez vous, enfin, chez Albert.


  — Comment ? Mais et alors, on a fait tout ça pour rien 
 ?


  — C’est ça les enquêtes ! On gagne pas à tous les coups.


  — Ben oui, mais…


  — Mais, quoi ?


  Le téléphone de Georges sonna juste à ce moment. Il jeta un rapide coup d’œil à l’écran et décrocha.


  — Oui… oui… Quoi ? Où est-il ? OK, merci.


  Il se tourna vers les deux compères, un sourire aux lèvres.


  — Enfin une bonne nouvelle, les gars ! Hélios est sain et sauf, à l’hôpital d’Aix-en-Provence.


  — Aix-en-Provence ? Mais…


  — Et tu nous y amènes ?


  — Bien-sûr ! De toute façon il faudra que je remonte mon père alors !


  — Ben ça alors, et tu sais ce qu’il s’est passé ?


  — Non, l’hosto a juste dit qu’il était arrivé aux urgences il y a quelques heures…


  Ils firent demi-tour au rond-point et reprirent l’autoroute.


  — Allez fonce ! dit Albert, on a hâte de le retrouver notre Grec !
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  La sonnerie couplée à la fonction Bluetooth coupa la parole à Jagger, juste au moment où il entonnait le dernier couplet de Sympathie for the devil
 , juste comme il proclamait à son auditoire :


  Just as every cop is a criminal


  And all the sinners Saint


  As heads is tails, just call me Lucifer.


  (De même que tous les fics sont des criminels


  Et tous les pêcheurs des Saints


  Le côté pile est aussi le côté face, appelez-moi Lucifer)


  La conductrice hésita avant d’appuyer sur le bouton permettant de prendre la conversation. L’horrible sonnerie à son de trompe enrouée résonna encore une fois.


  — Merde, mais ils vont pas me lâcher à la fin ! dit-elle tout haut.


  Elle jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Non, elle n’avait plus de temps à perdre. 
 Elle laissa le dernier coup de trompe s’éteindre et sourit lorsque le morceau des Stones reprit.


  Elle roula tout à son aise tant qu’elle fut sur la départementale longeant les zones commerciales. Mais quelques kilomètres avant l’entrée dans Aix-en-Provence, les choses commencèrent à se gâter. Les bouchons du matin étaient fidèles au rendez-vous et elle dut faire comme tout le monde, rouler au pas. Elle s’astreint à se calmer. De toute façon, il ne pouvait pas aller bien loin. Elle ricana, c’était comme si on le lui gardait bien au chaud ! Elle n’aurait qu’à le cueillir, l’amener dans un coin tranquille et en finir une bonne fois. Plus question de tergiverser, de raconter sa vie. Elle avait été d’une imprudence crasse ! Voilà ce qu’il en coutait de jouer à la maline. Elle soupira. Elle devait se calmer. La mélancolique mélodie de Wild Horses
 arriva à point nommé pour faire redescendre la tension. Mais elle lui fila immédiatement le cafard. Elle l’avait écoutée si souvent durant son adolescence, cherchant à la comprendre , se disant stupidement que si elle parvenait à en décrypter le sens profond, sa sœur reviendrait les chercher.


  Foutaise, ineptie d’enfant perdue ! Sa sœur était déjà morte… mais elle ne le savait pas.


  Maintenant, la course allait se terminer. Une fois qu’elle en aurait fini avec ce vieux mac, elle pourrait enfin dormir en paix. Dormir 
 sereinement, comme ça ne lui était plus arrivé depuis… quarante-cinq ans ! Les choses retrouveraient leur place. Leur grande sœur ne les aurait jamais abandonnés dans cet horrible orphelinat de la DDASS, elle était juste morte sous les coups d’un homme qui avait voulu qu’elle se prostitue pour lui. Et qu’importe si un seul de ces hommes avait été à l’origine de sa mort, de toute façon, aucun ne méritait de vivre. Elle faisait œuvre de salut public en les éradiquant comme on éradique les nuisibles.


  La clef USB continua à enchainer les morceaux des Stones. Elle conduisait tel un automate, la tête ailleurs. Loin, très loin de cet embouteillage.


  Une demi-heure plus tard, elle garait enfin sa Seat sur un emplacement du parking des Urgences.


  Elle se présenta à l’accueil, mit sa carte sous le nez de la réceptionniste et expliqua qu’elle venait voir un vieil homme trouvé accidenté sur le bord de la route.


  Au bout d’un temps qui lui parut infini, la fille finit par localiser cet homme répertorié comme « X amené par les pompiers ». Cela la fit sourire ! Chacun son tour de n’être qu’un inconnu, un sans famille, perdu dans le vaste monde.


  Elle traversa les couloirs menant au service de médecine et se trouva enfin face à la porte de sa chambre. Elle entra sans frapper. Il dormait, la bouche ouverte, une perfusion gouttant dans son 
 bras. Un très court instant, un restant d’humanité lui fit avoir pitié du vieil homme sans défense. Mais elle se reprit aussitôt. Avait-il eu pitié, lui, de sa pauvre sœur ?


  Elle réfléchit à la façon la plus adaptée de le faire sortir de là sans attirer l’attention. Elle avait vu dans le couloir, un fauteuil roulant laissé devant une chambre. C’est comme ça qu’elle allait l’amener dehors. Oui, mais il ne se laisserait pas faire… La seule solution était de l’assommer pendant qu’il dormait et de le poser ensuite dans la chaise.


  C’est ainsi que le pauvre Grec passa sans s’en apercevoir d’un sommeil réparateur à un nouvel étourdissement, provoqué cette fois-ci par un bon coup de crosse de revolver sur la tête.


  Une dizaine de minutes plus tard, il sortait dans une chaise roulante, inconscient, fermement tenu par une femme qui ne lui aurait pas plu du tout.


  L’Audi de Georges entra sur le parking, comme Hélios sortait des urgences.


  — Le pauvre, disait Albert, lui qui n’aime rien tant que la colline et les grands espaces, le voilà encore une fois dans un hosto…


  — J’espère qu’il n’a rien de grave, ajouta José, mais je ne comprends pas comment il a pu se retrouver ici, en venant du trou du Loup !


  — On va pas tarder à le savoir, dit Georges en garant la voiture
 .


  Albert, le premier, posa un pied hors du véhicule. Il faisait chaud et la réverbération du soleil sur l’asphalte, ajoutée à la pollution de la ville, produisait une atmosphère lourde chargée d’odeurs d’hydrocarbures, qui lui firent plisser les lèvres. Décidément il n’aimait pas les villes.


  Ils s’étaient garés à proximité de l’entrée des urgences et Albert y porta machinalement son regard.


  Une femme blonde poussait une chaise roulante sur laquelle un vieil homme paraissait dormir, la tête penchée en avant. Un vieil homme dont la tignasse grise et échevelée lui rappela soudain quelqu’un.


  — Nom de dieu, cria-t-il, mais c’est Hélios !


  Georges et José sortaient à ce moment. Ils suivirent le regard d’Albert.


  — Tu crois ? demanda Georges, qui n’avait plus vu son père depuis deux ans.


  — Bien-sûr !


  — Oh, oui, on dirait bien ! renchérit José.


  — Mais c’est qui cette nana ?


  Georges écarquilla les yeux.


  — Mais… mais c’est… c’est pas possible… qu’est-ce que…


  Sans achever sa phrase, il s’élança vers le couple improbable.


  — Hé, Elise 
 !


  La femme tourna la tête sans ralentir sa marche. Georges courut vers elle, Albert et José derrière lui.


  Voyant arriver les trois hommes, elle finit par s’arrêter et afficha un sourire crispé.


  — Tiens, Georges, qu’est-ce que tu fais là ?


  — Et toi ? Mais… c’est mon père ! dit-il en se penchant sur Hélios.


  — Ton père ? Mais…


  Elle leva vers lui un regard incrédule, puis, comme si cela n’était qu’une blague, elle sourit.


  — Mais non, voyons… c’est un prévenu, un homme recherché dans une affaire en cours, je dois l’amener au commissariat pour l’interroger…


  — Dans cet état ? intervint Albert qui venait de se mettre devant le fauteuil roulant.


  — Mon pauvre Hélios, dit José en lui posant la main sur la tête, qu’est-ce que… oh !


  Il retira vivement sa main. Elle était poissée de sang.


  Georges n’arrivait pas à mettre de l’ordre dans ses idées. Qu’est-ce que sa collègue de travail faisait avec son père, visiblement blessé, sur ce parking d’hôpital ?


  — Mais enfin Elise, qu’est-ce que tu fous ? 


  Elle ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase et sortit un revolver qu’elle pointa sur lui.


  — Ton père ? Cette crevure est ton père ? Remarque ça ne m’étonne pas ! Ça explique même bien des choses ! Quoi qu’il en soit, il doit 
 payer pour ce qu’il a fait et personne ne m’empêchera de finir ce que j’ai commencé !


  Et tout en continuant à menacer Georges, elle imprima un mouvement au fauteuil qui fit un bond en avant. Et buta contre les tibias d’Albert, qui n’avait pas bougé d’un poil.


  — Pousse-toi vieux con, à moins que tu n’aies envie de terminer ta vie ici !


  — J’ai jamais eu peur de la mort, fillette, elle m’a accompagné trop souvent !


  Il la fixait de ses prunelles froides et grises, mâchoires serrées. Il pensait vraiment ce qu’il disait. Il avait tant côtoyé la grande faucheuse qu’elle l’intriguait plus qu’autre chose. On ne sort pas indemne d’une vie de tueur, l’esprit en garde quelques fêlures, par exemple l’improbable certitude d’être immortel. Ce paradoxe lui faisait souvent penser à sa fin et cette pensée déclenchait une sorte de vertige, à la fois attirant et effrayant. Et puis, sa bastide hantée l’incitait à croire, bien qu’il s’en défende, que quelque chose de l’être qu’on a été persistait après la mort. Alors, si le moment était venu, autant perdre la vie avec gloire, avec panache, en sauvant l’un de ses deux meilleurs amis.


  Elise, pourtant rompue à toutes sortes de situations stressantes, fut décontenancée par cet homme étrange. Durant ces quelques instants, où le temps parut suspendu, elle perçut cette force dévastatrice, cette puissance brute et 
 indomptée qu’elle connaissait si bien pour la ressentir en elle depuis toujours. Mais si chez elle c’était un torrent violent qui la faisait parfois souffrir, en revanche, il  se dégageait de cet homme une énergie froide, une volonté inaltérable. Elle ne lut aucune crainte dans son regard. Elle en resta fascinée l’espace d’une seconde.


  Georges perçut cet instant de flottement et en profita pour se jeter sur elle et tenter de la désarmer. Un coup de feu partit, suivi d’un cri.


  José bondit sur le fauteuil et le poussa aussi vite qu’il le put vers l’abri des urgences. 


  Brinquebalé et tressautant, Hélios, ouvrit un œil.


  — J’ai mal à la tête… geignit-t-il.


  Puis il reconnut son ami, rouge comme un pébron
 [v]
 , le souffle court, qui s’acharnait à pousser son fauteuil.


  — José ! C’est toi, mon ami ?


  José, bien incapable de lui répondre, se contenta d’opiner du chef, tout en continuant à courir vers l’entrée.


  — Oh, José, comme je suis content de te voir… dit encore le Grec avant de fondre en larmes
 .


  Déjà des gens en uniforme de soignants sortaient des urgences, cherchant à comprendre ce qu’il se passait.


  — Vite, là-bas, il doit y avoir un blessé… cria José, à bout de souffle, en désignant l’endroit d’où il arrivait.


  A ce moment, on entendit des crissements de pneus et le bruit d’un moteur emballé. Une voiture blanche fonça vers la sortie et disparut sur la route.


  Un homme était à terre et Georges était penché sur lui.


  Des brancardiers sortirent en courant. José s’était arrêté dans la salle d’attente. Il se mordait le poing. Hélios ne comprenait plus rien, sinon qu’il se passait quelque chose de grave. Aussi se taisait-il.


  Le brancard revint enfin et s’engouffra dans le couloir des urgences. José eut le temps de voir Albert, inconscient, le haut du corps maculé de sang.


  Georges, qui suivait le convoi, s’approcha de José et de son père.


  — Comment ça va, vous deux ?


  — Georges ! Tu es là aussi ? Je ne comprends plus rien… je m’étais endormi dans la chambre… qu’est-ce que je fais là ? Que s’est-il passé ? Et pourquoi Albert est plein de sang ?


  — Il… il a été touché par une balle… on va l’opérer
 …


  José, qui venait de s’asseoir sur une raide chaise en plastique, poussa un petit cri et se prit la tête dans les mains.


  Un médecin vint vers eux.


  — Venez tous les trois, on doit vous examiner, dit-il.


  — Non, pas moi, dit Georges, je n’ai rien, mais par contre j’ai quelque chose à faire…


  — Mais monsieur, nous devons appeler la police, il y a eu une blessure par arme à feu, vous allez être interrogé…


  Georges sortit sa carte.


  — Je suis la police. Et ne vous inquiétez pas, je vais revenir.


  Elise fonçait. Elle doublait n’importe où, n’importe comment. Elle s’était mise en pilotage automatique et si une partie de son cerveau gérait sa conduite sportive, l’autre gambergeait tout aussi vite.


  Hélios était le père de Georges ? Comment cela était-il possible ? Elle savait que son collègue avait perdu sa mère quelques années auparavant, mais elle croyait son père mort depuis longtemps. Il n’y faisait jamais allusion. Elle commençait à comprendre pourquoi d’ailleurs. Avoir pour père un ancien mac, pour un flic, pas de quoi s’en vanter !


  Elle tenta de se repasser la scène qui venait d’avoir lieu sur le parking. Le coup était parti, 
 c’était elle qui tenait encore l’arme. Son arme de service qu’elle n’était pas censée avoir avec elle, lorsqu’elle ne travaillait pas. Sans doute était-ce le vieux gars qui avait été touché. Il lui semblait bien l’avoir vu tomber. Drôle de mec celui-ci aussi. Pas clair du tout. Décidément, Georges avait de drôles de fréquentations. Elle eut un rire grinçant et caverneux. Elle allait sûrement avoir des emmerdes à cause d’un gars dont le père était mac et qui frayait avec des types pas bien nets ! Tiens, d’ailleurs, il faudrait qu’elle aille fureter dans les archives au sujet de ce vieux aux yeux d’acier, dix contre un qu’il avait un casier !


  Dans sa folie, elle occultait complètement que c’était elle, à présent, la proie poursuivie par la meute. 


  Elle ricana une fois encore.


  Il lui suffirait de trouver une raison plausible pour avoir tenté de sortir Hélios de l’hôpital. Après tout, il avait un casier lui aussi, donc ce serait sa parole contre la sienne, et la parole d’un ancien mac face à celle d’un flic ne pèserait pas bien lourd.


  Elle pensa à sa sœur, elle était presque vengée. Elle devait être fière d’elle, de là-haut ! Et la fin d’Hélios n’était qu’une question de temps, elle finirait bien par l’avoir, comme les autres !


  Elle tourna brusquement en direction de son lotissement et fonça vers sa maison. Elle passa en 
 trombe devant la propriété de son voisin, qui, comme d’habitude, s’activait dans son jardin. Par la vitre ouverte, elle lui fit un grand signe de la main.


  Celui qu’elle appelait « l’autre abruti » et dont le nom de baptême était Roger, ne répondit pas à son salut et la regarda passer d’un air exaspéré.


  — Cette fois c’en est trop ! Elle doit rouler à soixante-dix dans cette allée privée, merde ! Si y a un gosse qui traverse, il est mort !


  Délaissant son râteau, il entra dans sa maison et téléphona au syndic bénévole du lotissement.


  Ce dernier, âgé d’une soixantaine d’années, tomba d’accord avec lui pour se rendre immédiatement chez « l’autre folle » et tenter de lui faire entendre raison avant de prendre des mesures plus radicales, par exemple la mise en place de ces fameux dos d’âne, réclamés à corps et à cris depuis des mois.


  — Vous vous rendez compte, elle déboule sur le chemin à quatre-vingts à l’heure ! C’est insensé, cette femme est un vrai danger public ! disait Roger en arrivant devant la maison d’Elise.


  Le portail était grand ouvert, mais ils s’arrêtèrent devant le pilier et sonnèrent sans pénétrer dans le jardin. La voiture était garée devant la porte d’entrée, du moteur s’élevaient des relents d’huile chaude. Personne ne répondit à leur coup de sonnette. Ils se regardèrent et le syndic appuya de nouveau sur le bouton
 .


  Silence.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.


  — Essayons encore une fois, de toute façon, elle est là !


  Son absence de réaction ne faisait qu’accroitre la colère de Roger.  Il entendait bien dire son fait à cette harpie, il sonna donc  de nouveau et laissa  cette fois son doigt sur l’interrupteur.


  Mais rien ne bougea.


  — La salope, grinça-t-il.


  — On ne peut tout de même pas entrer de force chez elle…


  — Evidemment non…


  Ils repartirent en parlant haut et en faisant de grands gestes, qui se voulaient menaçants.


  Planquée derrière le rideau de sa salle de bain dont la fenêtre donnait sur l’entrée de la maison, Elise ricanait.


  — Ces deux vieux tromblons, je leur réglerai leur compte plus tard ! J’ai plus urgent à faire pour le moment.


  Son plan était simple, elle attendrait la nuit pour retourner à l’hôpital et finir le travail commencé. Cette fois elle prendrait moins de risques et tant pis pour la mise en scène.
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  Albert flottait le long d’un mur carrelé de blanc. Il se sentait étrangement léger. Des bruits métalliques attirèrent son attention et son regard se porta sur une longue table d’acier, entourée de tout un tas de gens ensachés dans des vêtements verts qui les faisaient ressembler à de grosses papillotes.


  Une lumière violente, blanche et froide éclairait la table. Les gens étaient tous penchés au-dessus et il cru un moment qu’ils se disputaient un repas. Certains allaient et venaient avec des outils sanglants. Leurs pyjamas verts étaient tachés de sang. Ils parlaient peu. L’un d’eux donnait des ordres, demandant qu’on lui passe des instruments.


  Albert frissonna, il faisait très froid. Ca sentait le sang. Ces gens étaient-ils des vampires ? Ou bien découpaient-ils une bête morte ?


  Il avait vaguement mal au cœur. Il ne comprenait pas ce qu’il faisait là, d’autant que personne ne lui prêtait attention. Soudain, il se retrouva au-dessus de la lampe. De là, il vit enfin 
 ce que faisaient ces gens, ce qu’il y avait sur la table. C’était un corps, long, recouvert de tissus verts, seul le visage était laissé libre. Ce visage aux yeux fermés, il le connaissait. C’était le sien.


  Une alarme retentit qui résonna dans la pièce carrelée.


  — Il bradycardise !


  — Merde !


  — Plus de pouls !


  En bas, sur la table, des mains gantées de plastique plaçaient des palettes sur le torse d’Albert, puis, comme dans un ballet bien réglé, les gens s’écartèrent tous en même temps. Le corps s’arc-bouta un instant et retomba.


  Au-dessus de la table, Albert se sentit légèrement tiré en avant, puis il repartit vers le plafond. Il lui sembla s’élever plus haut, la pièce et les gens diminuaient. Il ne les entendait plus.


  Il aurait bien aimé continuer à monter, laisser les gens en dessous de lui, mais il se cognait contre une paroi, quelque chose l’empêchait d’aller plus haut.


  En bas, une autre terrible secousse tordit son corps une deuxième fois et il plongea à toute allure vers le sol. Il pensa hurler en s’écrasant sur les carreaux, mais au lieu de ça, il entra dans une eau trouble et épaisse. Il se débattit, ouvrant et fermant la bouche. Des choses innommables lui entraient dans la gorge. Il se mit à nager tant bien que mal, évitant des objets flottants 
 indéfinissables. Le corps déformé et verdâtre d’une femme blonde vint le heurter et il eut un mal fou à s’en défaire, ses bras mous et longs comme des algues monstrueuses tentant de l’entraîner plus au fond.


  Au loin, devant lui, une lueur glauque distillait péniblement un peu de lumière. Il s’en approcha difficilement, les remous épais rendaient son avancée laborieuse. Cela semblait éclairer un couloir ou une grotte et sans bien savoir pourquoi, il avait la certitude qu’il devait s’y rendre. Au moment où il pensait enfin y arriver, une ombre immense se dressa devant lui, lui barrant le passage.


  C’était un corps. Les membres et le torse étaient en putréfaction avancée, et de longs lambeaux de chair juste rattachés par des rubans de peau flottaient autour de lui, comme de morbides fanions.


  Soudain, sa tête vint cogner contre la sienne. Il lui manquait la moitié du crâne et ses orbites étaient vides, mais Albert le reconnut. Car c’était lui qui lui avait fait sauter la tête, cette chose avait été son dernier contrat ! Sa première impulsion fut de le repousser et un monstrueux sentiment de culpabilité le fit descendre un peu plus bas, ratant ainsi l’entrée du tunnel. Puis une image s’imposa à lui. Cet être, de son vivant, fournissait de très jeunes filles à des vieillards aussi nantis que dépravés. Il l’avait éliminé pour 
 le compte de son donneur d’ordre occulte, celui pour lequel il avait toujours travaillé, mais qu’il n’avait jamais vu. Certes, donner la mort n’était pas moral, mais éradiquer de tels êtres ne l’avait jamais dérangé. Comme il finissait de formuler sa pensée, l’image de l’homme disparut en même temps que le cadavre pourrissant. Une poussée le fit remonter et l’ouverture vers le tunnel réapparut. Elle brillait à présent d’un éclat argenté. Il s’en approcha enfin avec soulagement. Il en émanait une joie, une douceur qui l’aspirait littéralement.
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  La nuit, le couloir du service de médecine n’avait plus le même aspect que dans la journée. Il était désert et calme, seul un faible éclairage balisait les portes des chambres. Au loin, on entendait des bribes de conversation, des rires étouffés. L’agitation de la journée avait disparu, laissant place à l’apaisement apporté par le sommeil. Un chariot vide traînait le long de la cloison. Ça sentait le désinfectant mêlé à des relents de cuisine froide.


  Elle avait revêtu une blouse blanche et portait des sabots d’infirmière en plastique. Elle marchait d’un pas souple, un sourire aux lèvres. Elle partait accomplir son ultime mission, épaulée non seulement par sa sœur, mais aussi par tout un cortège de filles battues, humiliées, niées. Elle les sentait à ses côtés, elle percevait leur sourire, sentait leur odeur.


  Elle était Némésis. Et Hélios serait son chant du cygne.


  Des images de son enfance lui revinrent. Elle avait huit ans, son frère cinq. Leur grande sœur, 
 Maryse, qui vient d’avoir dix-huit ans, est en larmes. Elle les serre contre elle, elle sanglote. Elle n’arrive pas à parler. Marc se met à pleurer aussi, sans comprendre. Alors, Maryse réussit à se maîtriser et parle.


  — Papa et maman… sont partis… au ciel… on… on ne les reverra plus, mais je suis là… je prendrai soin de vous.


  La scène suivante se déroule dans le bureau d’un juge. En l’absence de parents proches, Maryse, qui a déjà un travail, est désignée comme chef de famille. Il lui incombera d’élever et de prendre soin de son frère et de sa sœur. 


  Mais la vie sans les parents est terriblement triste, malgré les efforts de leur grande sœur. Et puis, les fins de mois sont difficiles. Les enfants manquent de vêtements chauds, ils grandissent vite et le seul salaire de dactylo de Maryse ne suffit pas. 


  Il lui revient le souvenir du premier Noël, leur sœur leur a demandé de choisir entre un bon repas, avec bûche au dessert ou bien des jouets. Marco voulait un camion de pompier, elle préférait manger à sa faim. Maryse finit par leur faire une soirée crêpes et Marc eut son camion.


  Cette nuit-là, elle l’entendit pleurer dans son lit.


  Et puis, dans les mois suivants, les choses s’améliorèrent. Ils eurent des manteaux neufs et chauds. Pour une fois ce n’étaient pas des 
 vêtements d’occasion venus du secours populaire, ces habits qui lui faisaient honte, auxquels elle trouvait toujours une odeur, ou bien un pli qui ne lui correspondait pas et qui l’écœurait un peu. A présent, il arrivait qu’ils aillent tous ensemble faire les magasins et même qu’ils puissent choisir eux-mêmes leurs habits.  


  A table, les boites format familial de petits pois-carotte disparurent enfin, remplacées par de bons gratins avec du fromage.


  L’été, ils allaient à la plage et Elise eut enfin un vrai maillot de bain et non pas une culotte qui bâillait lamentablement lorsqu’elle sortait de l’eau.


  Maryse leur avait expliqué qu’elle faisait des heures supplémentaires pour gagner plus d’argent et ainsi pouvoir les gâter. C’était souvent le soir et quelquefois le samedi après-midi. Elle repartait après le dîner et rentrait très tard la nuit, parfois au petit matin. Elle avait souvent l’air fatiguée, mais elle disait que ce n’était rien, que bientôt elle n’aurait plus besoin de travailler autant. C’était juste le temps d’élever correctement ses petits !


  Elise guettait souvent son retour la nuit et plusieurs fois elle l’avait entendue pleurer dans la salle de bain. Une fois, elle avait voulu aller la voir, pour la consoler. Elle s’était levée pieds nus et tout doucement avait poussé la porte. Sa sœur était devant le miroir. Ses grands yeux noirs, en 
 amande, dégoulinaient de fards. Elle essuyait le maquillage avec un coton, tout en pleurant. Ses lèvres étaient peintes en rouge sang et elle portait un short très court sur des collants résille noirs. Dans un coin de la pièce gisaient des chaussures rouges à très hauts talons, qu’elle ne lui avait jamais vues.


  Sa sœur vit son reflet dans le miroir et se retourna. Mais la petite eut peur et elle partit en courant dans son lit.


  Elles n’en parlèrent jamais et Elise oublia cette étrange scène, pensant même l’avoir rêvée.


  Environ six mois plus tard, un soir Maryse ne rentra pas.


  Les enfants allèrent à l’école tous seuls, comme d’habitude, pensant que leur sœur serait là à leur retour. Mais le soir, ils l’attendirent en vain.


  Au bout d’une semaine, le petit Marc en parla à son instituteur et quelques jours plus tard, ils se retrouvèrent dans un foyer de la DDASS.


  La jeune Elise pensa que sa sœur en avait eu assez de tant travailler pour sa fratrie. Surtout si son travail était si difficile qu’elle en pleurait. Elle espéra pourtant pendant longtemps qu’elle reviendrait les chercher. Mais les mois et les années passèrent et Maryse ne revint jamais. Ils ne sortirent de l’orphelinat qu’à leur majorité. Ils n’avaient jamais été abandonnés officiellement, 
 ils étaient donc non adoptables. Et puis, personne n’adopte des enfants si âgés !


  Elle était arrivée devant la chambre d’Hélios.


  Sans émotion, elle actionna la poignée et entra. La pièce était plongée dans la pénombre. Seule la veilleuse au-dessus de la porte distillait une lueur verdâtre. C’était bien suffisant pour distinguer la forme allongée sous le drap et la tignasse grise échevelée qui en dépassait.


  Elle serra dans sa poche la cordelette en nylon dont elle comptait se servir pour étrangler le Grec. La strangulation faisait partie des cours de self défense qu’elle dispensait une fois par semaine à des femmes désireuses de savoir riposter en cas d’agression. La méthode qu’elle leur enseignait était très différente, elle s’opérait à mains nues, après avoir plaqué son adversaire au sol, sur le ventre. Elle se revit, à califourchon sur un faux agresseur, le maintenant à terre par une clef d’une main tout en lui écrasant la pomme d’Adam avec l’autre bras. C’était pour elle des moments d’intense satisfaction. Elle prenait autant de plaisir à enseigner qu’à faire des démonstrations sur certains de ses collègues hommes.


  Mais pour Hélios, elle ne pourrait pas procéder ainsi, aussi la cordelette était-elle le moyen le plus sûr et surtout le moins bruyant. Elle regretta cependant de le surprendre dans 
 son sommeil. Il n’aurait pas le temps d’avoir peur, dommage.


  En approchant du lit, elle vit un fauteuil sur lequel reposait un gros oreiller. Au fond, pourquoi ne pas l’étouffer ? Vu sa position, ce serait bien plus pratique et puis ça ne laisserait aucune trace. Encore que la perspective de ce qu’il adviendrait d’elle après la mort d’Hélios ne l’avait pas effleurée. Némésis est intouchable, elle ne fait qu’appliquer la justice. L’agitation humaine qui découle de ses actes n’a que peu d’importance.


  Attrapant cette arme providentielle, elle se pencha au-dessus du pauvre Grec, lui appliqua l’oreiller sur le visage et se laissa tomber sur lui de tout son poids.


  Elle fut très étonnée de la vigueur avec laquelle il se débattit et ne vit pas arriver un poing fermé qui s’abattit contre sa bouche. Le temps qu’elle réalise, elle se retrouva jetée au sol par une poussée extrêmement violente surtout chez un homme de cet âge.


  Avant qu’elle n’ait le temps de se relever, Georges était debout sur le lit. Il bondit près d’elle, perdant son postiche de cheveux gris au passage et la saisit par un bras. Mais elle était très forte et savait se battre. La première chose qu’elle enseignait dans ses cours de self défense était à se débarrasser d’un homme plus grand et plus fort qui tente de saisir sa proie par un bras. 
 C’est presque en riant qu’elle se défit de lui et lui expédia un monumental coup de genou dans l’entrejambe, le pliant en deux immédiatement. Comme il était au sol, elle en profita pour lui envoyer un grand coup de pied dans le nez et sortit tranquillement.


  Lorsqu’elle remonta dans sa voiture, George se remettait péniblement debout. Il pissait le sang par le nez et ne savait pas lequel des deux foyers douloureux était le pire.


  Il lui revint en mémoire la phrase d’un psychologue avec lequel il avait suivi une formation, « le nez représente symboliquement le sexe », et bien, cette salope lui avait explosé ses deux organes virils !


  Il avait voulu régler seul cette affaire, pour ne pas que son père soit interrogé par ses collègues. Il avait bien compris qu’Elise reviendrait finir le travail commencé, anticiper cette dernière tentative de meurtre coulait donc de source, mais il ne s’attendait pas à tomber sur une telle guerrière. A croire qu’elle avait suivi un entraînement au Mossad !


  Il se traîna jusqu’à la chambre où l’on avait installé Hélios.


  José somnolait dans le fauteuil à côté de son lit. Il s’éveilla lorsqu’il entra.


  — Alors ?


  Mais en voyant le visage et la démarche de Georges, il écarquilla les yeux
 .


  — Oh merde… qu’est-ce qu’il s’est passé ?


  Le flic fit un signe de la main et s’engouffra dans la salle d’eau attenante à la chambre.


  Hélios s’était réveillé.


  — Oh, José, qu’est-ce qu’y se passe ?


  — Ben… attends, ton fils va nous raconter… répondit-il prudemment.


  Au bout de quelques minutes, Georges ressortit. Il avait nettoyé le sang qui lui barbouillait la face et s’était passé la tête sous l’eau froide.


  Il expliqua en deux mots la bagarre et conclut en disant qu’il allait maintenant avertir ses collègues.


  — Vous avez des nouvelles d’Albert ? demanda-t-il avant de sortir.


  — Toujours en réa… dit José. J’ai prévenu Elvire, elle sera là demain matin.


  Il hocha la tête et sortit.


  Si celui-là y restait aussi, elle devrait répondre de trois meurtres. Avant d’avertir l’évêché, il allait faire un saut chez elle.
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  Roger et le syndic avaient commencé par téléphoner à la gendarmerie pour leur faire part des excès de vitesse d’Elise. Mais, comme ils s’en doutaient, on leur avait répondu que le lotissement était privé et qu’il était donc impossible d’y faire des contrôles routiers.


  Vexés par le comportement de cette folle, qui n’avait même pas daigné leur ouvrir la porte, ils avaient décidé de mettre au point un plan, histoire de lui faire comprendre qu’elle ne faisait pas la loi dans leur quartier.


  D’autant plus qu’ils l’avaient entendue repasser un moment après leur visite, toujours pied au plancher.


  — Moi je dis qu’il faudrait juste lui faire peur !


  — Oui, je suis bien d’accord avec vous, mais comment voulez-vous faire peur à une cinglée pareille ? Elle se croit tout permis et elle nous méprise !


  Le syndic hocha la tête.


  — Oui c’est sûr, elle nous méprise
 …


  Ils étaient chez Roger, assis dans de gros fauteuils en velours damassé, devant la table basse du salon, à se creuser la tête, tout en sirotant un vieux whisky.


  Roger, veuf depuis quelques années, se permettait des choses qu’il n’aurait jamais faites du vivant de sa femme, comme par exemple boire du whisky à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


  Il espérait que l’alcool, en le désinhibant, lui donnerait une idée de génie, mais pour le moment, rien ne venait et son acolyte, commençait lui, à piquer du nez.


  La porte d’entrée s’ouvrit alors, et une voix d’homme retentit :


  — Désolé tonton, je suis un peu à la bourre, mais pour me faire pardonner… oh, pardon, je te croyais seul !


  Un homme d’une quarantaine d’années se tenait sur le seuil du salon, un paquet à la main.


  — Ah, Régis, mon neveu, tiens, je te présente Henri, le syndic du lotissement.


  Régis salua, déballa son paquet et en sortit une bouteille de whisky japonais qu’il posa sur la table basse. Puis il prit place dans le canapé.


  — Ça alors, fit Roger, en lorgnant sur la bouteille, ils font du whisky, les Japs ?


  — Je ne l’ai pas gouté, mais puisqu’on est en bonne compagnie, autant se lancer, qu’en pensez-vous Henri 
 ?


  — Heu… je ne sais pas si… commença le syndic.


  — Mais oui, allons, ça va sûrement nous donner une idée ! dit Roger tout en examinant la bouteille.


  — Une idée de quoi ?


  — Oh, ben justement, peut-être que toi tu vas pouvoir nous aider !


  Reposant le flacon sur la table, il expliqua ce qui les taraudait et leur désir de donner une leçon à cette affreuse.


  Régis, détective de son état, sévissait habituellement à Digne.


  Son travail prenant et ses deux fillettes à charge l’avaient conduit au bord du burnout
 , aussi, profitant de ce que ses filles partaient à la montagne, en classe de découverte durant une quinzaine de jours, il était venu prendre quelque repos chez cet oncle qu’il appréciait tout particulièrement, notamment pour son caractère retenu que certains auraient qualifié de taciturne.


  Il resta d’abord un peu interloqué, n’ayant jamais entendu Roger parler autant et avec une telle véhémence, puis il se rappela que les taciturnes révèlent souvent des tempéraments fougueux dès lors que l’on bouscule leur biotope.


  — Et puis, continua-t-il, non seulement elle roule à tombeau ouvert, et ce, malgré les nombreuses remarques écrites et orales qui lui 
 ont été signifiées, mais voilà qu’elle nous prend de haut, qu’elle nous nargue de derrière ses carreaux, en un mot qu’elle nous méprise !


  Or, s’il y avait bien une chose que Roger ne tolérait pas, c’était qu’on le tienne pour quantité négligeable.


  Régis hocha la tête.


  — Bien, bien, oui, je comprends… et que fait cette femme dans la vie ?


  Il y eut un moment de silence, puis Henri dit doucement.


  — On pense qu’elle est policier… mais on n’en est pas sûrs.


  — Diantre ! Vous vous attaquez à du gros gibier !


  — Mais elle est dans son tort ! tonitrua Roger, et il ne faudrait rien dire sous prétexte qu’elle est flic ! C’est exaspérant à la fin !


  — Oui, oui, calme-toi… on va trouver…


  Sans se concerter, ils éclusèrent leurs verres que Régis remplit aussitôt avec son breuvage japonais.


  Ils burent et clappèrent tous de la langue.


  — Ma foi… c’est pas mauvais, dit Roger.


  — Oui je suis d’accord… renchérit le syndic.


  Régis sourit.


  — J’ai une petite idée pour votre… problème… est-ce que vous vous sentez capable de faire le guet un moment 
 ?


  — Oh oui… dit Roger en regardant Henri qui acquiesça.


  — Alors, voilà. C’est très simple en fait. Lors d’une enquête, j’ai récupéré une trentaine de caltrops qu’un nostalgique de la Seconde Guerre conservait pieusement, mais dont, malheureusement pour lui, son petit fils s’était mis à faire usage. En fait, il les avait découverts dans un coffre de son aïeul et il en jetait régulièrement sur un chemin desservant un chantier qui le dérangeait, près de sa ferme. Après qu’une dizaine de véhicules aient eu leurs pneus crevés tous les trois jours, le responsable du chantier m’a demandé d’enquêter discrètement. C’est comme ça que je suis tombé sur cette mine de caltrops !


  — Mais c’est quoi ça, des caltrops ?


  — Attendez, je vais vous montrer !


  Il sortit et ils entendirent une portière claquer. Lorsqu’il réapparut, il tenait dans sa main quatre objets métalliques vert bronze, de formes hexagonales et hérissés de pointes. Chacun mesurant environ sept centimètres de diamètre.


  — Les Américains en parachutaient par centaines dans des containers, surtout aux abords des terrains d’aviation allemands. Souvent les containers s’ouvraient durant le parachutage et les caltrops se répandaient sur les pistes, gênant ainsi les mouvements des avions. 
 Les maquisards en ont aussi réceptionné pas mal, mon « client » les tenait sans doute du maquis.


  — Mais… ce doit être interdit d’utiliser ça ? demanda le syndic.


  — Ah pour ça, oui ! Je les ai confisqués et gardés comme trophées, sur le moment j’ai trouvé ça marrant, mais pour tout vous dire, depuis que je les ai, je n’ai qu’une peur c’est qu’une de mes gamines tombe dessus et décide d’en jeter sur une route… pour voir ! C’est pour ça que je me les trimballe dans la voiture. Je vais finir par les boucler dans un coffre !


  — Et ça arrête vraiment une voiture ?


  — Parbleu, ça arrêtait des avions et des véhicules militaires !


  Roger, un grand sourire aux lèvres, se frottait les mains.


  — On la tient !


  — Bon, maintenant qu’on a le moyen, on va dresser un plan, dit Régis en se resservant un whisky. Vous pensez qu’elle va rentrer cette nuit ?


  — Oui, y a des chances, mais on ne peut pas savoir à quelle heure.


  — Vous vous sentez de rester debout plusieurs heures ?


  — Moi, je suis d’accord jusqu’à minuit… après ma femme risque de s’inquiéter, dit Henri.


  — OK. Alors, écoutez-moi.
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  Elise, après avoir quitté l’hôpital, hésita un moment.


  Georges savait maintenant à quoi s’en tenir. Elle trouvait bizarre qu’il n’ait pas prévenu la PJ, mais cela voulait donc dire qu’il comptait gérer l’affaire tout seul. Evidemment, en y réfléchissant, c’était logique, il souhaitait tenir son père hors de l’histoire. Voilà qui lui laissait les coudées libres un moment encore. En tout cas, à présent, il convenait de se faire discrète. Disparaître serait même une excellente idée. Se faire oublier durant un temps assez long, et reprendre ensuite sa mission vengeresse. Oui, c’était la meilleure chose à faire.


  Elle pensa au mobil-home que possédait son frère dans un camping des Hautes-Alpes. Il lui avait laissé un double des clefs, au cas où. Et le « cas où » se présentait ! On n’est jamais si bien planqué qu’au milieu de la foule !


  Elle calcula qu’elle avait le temps de repasser par chez elle, de prendre quelques affaires et 
 puis direction les Alpes. Elle téléphonerait à son frangin demain matin et lui expliquerait qu’elle avait un besoin urgent de vacances, il comprendrait.


  Ainsi, rassérénée par son plan de repli, elle reprit la route vers son lotissement.


  Un sourire lui revint aux lèvres, elle était incontestablement plus intelligente que Georges.


  Mais il lui fallait faire vite, elle ne devait pas traîner dans le secteur. Elle enquilla la route nationale pied au plancher, de toute façon à cette heure-ci il n’y avait pas grand monde qui circulait. Quant aux radars ! Le seul fait d’y penser la fit rire.


  Elle arriva à l’intersection menant vers son lotissement, ralentit à peine pour prendre le virage et remit les gaz. Elle s’engouffra dans l’allée desservant sa maison à environ quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Elle pilotait, une main sur le volant, l’autre sur le levier de vitesse. Elle aimait bien jouer avec les vitesses. Par la vitre ouverte lui parvenaient les senteurs boisées de la nuit, mais elle n’y prêta aucune attention. Bien avant d’arriver en vue de son portail, elle appuya sur le bouton pressoir qui retenait la boucle de sa ceinture de sécurité et se débarrassa de ce harnais qui la collait au siège. Elle se voyait déjà, sautant hors du véhicule, attrapant son sac de voyage et y jetant pêle-mêle quelques affaires de rechange
 .


  En passant devant la maison de Roger, elle ne put s’empêcher de lui envoyer un baiser moqueur qu’elle accompagna de sa main. Puis elle éclata de rire.


  Quelques dizaines de mètres plus loin, tapi dans la pénombre, ce même Roger, qui venait de terminer une très brève conversation téléphonique avec son neveu, balança devant lui avec une certaine jouissance, une poignée de caltrops.


  Le véhicule blanc commençait à peine à perdre de la vitesse, lorsque deux de ses pneus entrèrent en contact avec les pointes d’acier.


  Il commença par faire une violente embardée sur la droite que Roger eut juste le temps d’éviter en se jetant dans un bosquet derrière lui. Mais déjà la voiture folle, dans un affreux crissement de pneus, repartait sur l’autre côté de la route.


  Au volant, Elise vit arriver le poteau électrique au tout dernier moment. Ce fut là sa dernière vision du monde, le revêtement gris et grumeleux d’un bête poteau en béton.


  La voiture s’y encastra de plein fouet. Le corps de la conductrice heurta à pleine vitesse le parebrise, qui se brisa sous sa poussée, le laissant prendre son envol. Il n’alla pas bien loin et s’écrasa lui aussi contre le pilier de béton qui lui fracassa le crâne
 .


  De derrière son buisson, Roger, une main sur la bouche et les yeux écarquillés, était figé par le spectacle.


  — Mon dieu, mon dieu, répétait-il, je ne voulais pas une chose pareille…


  Régis, arriva sur place et, dans un réflexe professionnel, chercha les caltrops, à l’aide sa torche électrique. Il en retrouva trois sur les quatre qu’il avait donnés à son oncle.


  — Merde, l’autre a dû rester fiché dans un pneu… bah, tant pis, personne ne pourra jamais trouver d’où il vient…


  Avisant Roger, blanc comme un linge et toujours balbutiant, il le prit par le coude et l’entraîna vers la maison. Henri, essoufflé, arrivait au petit trot. Son rôle avait été de se poster au premier croisement et de signaler par téléphone le passage d’Elise.


  — Alors… commença-t-il. Mais lorsqu’il vit l’état de la voiture, il se mit lui aussi, la main devant la bouche.


  — Oh nom de Dieu… murmura-t-il.


  — Oui, ben ne traînons pas là… vous, vous rentrez et moi je téléphone aux secours.


  Henri ne se fit pas prier et disparut rapidement. Roger, plein de culpabilité, marchait à petits pas.


  — Je n’ai pas voulu sa mort, je n’ai pas voulu sa mort, disait-il pour lui-même.


  — Rentre vite ! lui ordonna encore Régis
 .


  Puis il s’approcha de la voiture. Le choc contre le poteau électrique avait plongé le lotissement dans le noir, mais les phares du véhicule étaient restés allumés et on voyait bien le corps d’Elise, ensanglanté et tordu selon un angle improbable. A la place de ce qui avait été sa tête, ne restait qu’une bouillie rouge d’où pendaient quelques mèches blondes. Il n’eut pas à la regarder longtemps pour comprendre qu’elle était morte.


  Comme il composait le numéro des secours, quelques voisins sortirent aux nouvelles. Certains, horrifiés par le spectacle, repartirent tout de suite. Seuls, deux hommes restèrent.


  — Ben dis donc, c’est la journée… ce matin le vieux en vélo, cette nuit celle-là…


  — Vous la connaissez ? demanda Régis.


  — Oui… enfin… oui et non. Elle habite là, mais personne ne la connaît vraiment.


  — Enfin, elle conduisait toujours comme une barjote, ça devait arriver !


  — Oui, elle ira beaucoup moins vite maintenant !


  Dans le lointain, la sirène des pompiers annonça l’arrivée de la cavalerie.


  — Bon, ben, moi je rentre hein, dit l’un des deux hommes.


  — Moi aussi, au fait, on se le fait quand ce barbeuc ?


  Georges arriva comme les pompiers embarquaient le corps. Le médecin du Smur, 
 penché sur le capot de sa voiture, était occupé à rédiger l’acte de décès. Il releva la tête et reconnut Georges, pour l’avoir déjà croisé sur des faits divers sanglants. Les trois gyrophares qui tournaient dans le silence, projetaient des lueurs affolées sur les façades alentour. Quelques badauds étaient accoudés aux fenêtres des villas les plus proches.


  Le fils du Grec examina la scène. C’était bien la voiture d’Elise, quant à ce qu’il restait de la jolie femme qu’elle avait été, c’était pas beau à voir.


  — Oh, vous aurez pas à chercher bien loin cette fois-ci ! dit le médecin.


  — Ouais je vois ça… elle s’est mangé le poteau.


  — Et comment ! Elle a dû frapper à très vive allure et en plus elle n’avait pas sa ceinture ! Autant dire qu’elle voulait en finir avec la vie !


  Georges rodait autour de la carcasse de la voiture. Il y avait une trace de frein juste avant le poteau.


  — C’est bizarre quand même… marmonna-t-il. Elle conduisait vite, mais plutôt bien.


  — Y a un témoin là-bas. C’est le gars qui a prévenu les secours, en fait, il a pas vu grand-chose, mais de toute façon, y avait personne d’autre dehors, dit le médecin en désignant Régis
 .


  Georges dirigea son regard vers l’homme, assis sur le bord d’une jardinière et hésita à aller lui parler. Au fond, peu lui importait de connaître les causes exactes de l’accident. Elle ne pourrait pas être jugée, certes, mais peut-être qu’au fond, c’est ce qu’elle voulait. Le toubib avait peut-être raison. Un suicide en se jetant contre un poteau, ça c’était déjà vu.


  Néanmoins il continua à tourner autour de la voiture. Du carburant s’était répandu sur la route et brillait faiblement, reflétant les lumières des gyrophares. Comme il faisait un détour pour contourner la flaque, sa chaussure heurta un objet qu’il prit d’abord pour un débris résultant de l’accident. Il l’écarta du pied et la chose se retrouva éclairée par les phares. Il se pencha alors, l’examina, puis la ramassa et la mit dans sa poche.


  La Peugeot de la gendarmerie apparut  alors au bout de la rue.


  Par souci de déontologie, il alla saluer les militaires et expliqua que la victime était une de ses collègues, puis il remonta dans sa voiture et mit le large.


  Il lui manquait certains morceaux du puzzle. La solution devait se trouver au commissariat central, certainement dans l’ordinateur de la morte
 .


  L’horloge digitale marquait vingt-trois heures lorsqu’il gara sa voiture sur sa place réservée, à l’évêché.


  Il salua ici et là, gardant encore pour lui la mort d’Elise. Tout le monde le saurait dans peu de temps et cela lui laissait un moment pour aller mettre le nez dans ses affaires.
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  Albert flottait agréablement au-dessus d’un près fleuri. Au loin, il percevait des présences amicales, vers lesquelles il tentait de se diriger. Il lui semblait bien qu’il y avait Perceval, son poney mort l’année d’avant, il l’entendait qui l’appelait sans bruit. C’était une impression étrange, mais pas désagréable. Il était bien. Mais pourtant il ne parvenait pas à communiquer avec ce monde si paisible. Une sorte de voile invisible l’en maintenait à l’extérieur.


  Soudain quelque chose lui frôla le visage, c’était doux et ça sentait bon, une odeur familière, rassurante, et un très bref instant il eut la vision d’yeux couleur lapis-lazuli... Ça lui rappelait quelqu’un, quelqu’un qu’il aimait, quelqu’un qui l’appelait de très loin… Alors, le décor  bucolique se voila et il eut la sensation d’être tiré en arrière et de rétrécir. Il n’était plus assez vaste pour embrasser le beau paysage, il redevenait petit, il s’en allait…


  — Albert ? Albert ! Tu m’entends 
 ?


  Assise à son chevet et vêtue d’une blouse en matière non tissée d’un bleu translucide, la tête couverte d’un calot du même acabit, Elvire, souriait à travers ses larmes :


  — Il a ouvert les yeux ! cria-t-elle


  Son cri n’altéra pas le silence qui régnait dans la salle de réanimation. Les bips des scopes continuèrent à égrener leurs bruits de gouttes régulières et les corps immobiles, figés comme de grosses larves poursuivirent leur voyage au pays des rêves.


  C’était un endroit étrange que cette salle de réa, où des soignants s’affairaient plusieurs fois par jour sur des corps ni tout à fait morts, ni tout à fait vivants. Il y régnait une paix trompeuse, un calme qui occultait complètement ce qui se passait en réalité dans ces esprits en sédation profonde.


  Quoi qu’il en soit, pour Elvire, un miracle venait de s’accomplir. Voilà trois jours maintenant qu’elle restait auprès de son vieux tigre chéri, voulant croire, à l’encontre de tout ce que disaient les médecins, que son Albert allait s’en sortir.


  Lorsqu’il était sorti du bloc opératoire, il était inconscient. Son cœur avait cessé de battre durant plusieurs minutes et même si le défibrillateur lui avait rendu un pouls, les médecins n’étaient pas très optimistes quant à sa survie. Ils lui avaient bien extrait la balle qui 
 s’était fichée dans une de ses côtes dorsales, après avoir traversé un poumon, mais son âge avancé et la gravité de sa blessure auguraient mal de son avenir.


  Elvire était accourue dès que José l’avait prévenue, laissant sa fille et la bastide à la garde de Lucienne. Depuis, elle passait ses journées auprès d’Albert, lui parlant de sa maison, de ses chiens, de ses chats et de ses poneys, bref de tout ce qu’il aimait ici-bas. Et malgré l’avis de la science, elle ne doutait pas qu’il revienne à la vie.


  Et puis surtout, lorsqu’elle était partie de Vinon, Norma lui avait dit :


  — Quand papy se réveillera, tu lui feras une bise de ma part !


  Elle l’avait regardé, des larmes plein les yeux :


  — Tu sais ma chérie, ce n’est pas sûr qu’il se réveille…


  Norma avait rit.


  — Mais si ! Adélie m’a dit qu’il allait revenir !


  Elle avait eu un pauvre sourire :


  — Alors si Adélie l’a dit…


  Et puis, au fur et à mesure qu’elle descendait sur Marseille, un espoir insensé l’avait envahie. Et si sa fille disait vrai ? Et si elle communiquait vraiment avec cette… ce… fantôme ? Sa rationalité avait bien tenté d’intervenir, de s’opposer à un tel espoir porté par cette croyance totalement folle, mais pourtant, optimisme fou ou sixième sens inexpliqué, en 
 arrivant à l’hôpital, elle était sûre qu’Albert allait en ressortir vivant.


  — Albert, mon amour, tu m’entends ?


  La sonde qui sortait de sa gorge l’empêchait de parler, mais il battit des paupières.


  A ce moment, une infirmière arriva et constata que le vieux monsieur qui ne devait pas s’en sortir, était bel et bien vivant.


  José tournait depuis deux jours dans sa fermette, ne trouvant rien à faire qui put le distraire. Lorsqu’Elvire l’appela, il respira un grand coup avant de décrocher, persuadé qu’elle allait lui annoncer la mort de son meilleur ami. Il l’écouta parler, la remercia, raccrocha et se mit à pleurer comme un veau.


  Il enlaça Wina qui le regardait sans comprendre et trempa de larmes ses longues oreilles bouclées.


  Le gros Raymond, posé sur une chaise, les observait d’un air dubitatif. José lui caressa la tête :


  — L’Albert est vivant, tu te rends compte ? lui dit-il en reniflant.


  Et puis il emmena Wina dans le fourgon et ils prirent la direction de la bergerie d’Hélios. Une telle nouvelle devait s’annoncer de vive voix.
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  L’été était à présent bien entamé, les journées écrasantes de chaleur, se succédaient les unes aux autres, ne permettant de ne prendre l’air qu’à la nuit tombée.


  C’est précisément ce que faisait Albert, royalement installé dans un transat en rotin, sur la grande terrasse face aux collines bleues. Les cigales s’étaient enfin tues et les subtils grillons prenaient le relais, sur des tonalités infiniment plus agréables.


  Elvire, s’affairait autour de la grande table dressée en bout de terrasse, aidée par Norma qui avait absolument tenu à la parsemer de brins de lavande. Depuis quelques jours, elle confectionnait de petits sacs de toile qu’elle garnissait de ces fleurs odorantes, et que sa mère glissait dans les armoires, pour préserver le linge des mites. Elle s’était également tressé une fine couronne  qu’elle avait fièrement posée sur son opulente chevelure.


  Albert regardait « ses » femmes s’agiter dans le clair-obscur de la tombée du jour. La terrible 
 expérience qu’il venait de vivre l’avait transformé.


  Voilà quinze jours qu’il était rentré chez lui, dans sa bastide tant aimée et depuis, il passait des heures à regarder tomber le soir, à se laisser envoûter par les jeux de lumières et d’ombres du soleil couchant. Dès qu’il l’avait pu, il s’était rendu près des poneys. Les deux shetlands étaient arrivés en trottinant et avaient frotté leur chanfrein contre sa poitrine. Il s’était alors assis sur un rondin de bois et il était resté plusieurs heures, à ne rien faire, à contempler ces animaux heureux, qui se réjouissaient d’être en liberté, de brouter et de caracoler au gré de leurs envies. Ces scènes bucoliques avaient un parfum d’éternité qui le transportait d’aise.


  Le souvenir de son incursion au pays de l’au-delà lui revenait par bribes. La présence de Perceval hennissant dans le lointain, hantait encore ses nuits. Se pourrait-il qu’il soit quelque part par là, mais sur un autre plan ? Il était toujours aussi incapable de se prononcer là-dessus, mais en revanche, il savait qu’il avait touché quelque chose, qu’il était entré en contact avec un autre monde ailleurs, derrière un voile.


  Mais son étrange voyage lui avait aussi donné le goût d’aimer encore plus sa vie présente. D’en savourer chaque seconde, de prendre le temps de caresser ses chiens, de respirer l’odeur des 
 fleurs et de se réjouir de la présence de ses gens qu’il aimait, Elvire, Norma et ses amis si chers.


  Norma justement venait de s’approcher de lui et, se penchant, lui chuchota à l’oreille :


  — Il sera là, hein, le fils d’Hélios ?


  Cela faisait environ dix fois qu’elle lui posait la question. Il sourit et lui répondit une fois encore.


  — Oui, Norma, oui, il va venir.


  Elle lui déposa alors un baiser sur la tête et partit en sautillant vers le salon, un petit rire espiègle au fond de la gorge. Il la suivit du regard, et une expression lui revint en mémoire, « habitée par les fées ». Oui, c’était bien ça, Norma était habitée par les fées et elle n’en paraissait pas malheureuse.


  Sa mère qui avait fini de garnir la table, s’approcha d’Albert.


  — Tu crois qu’elle est amoureuse ?


  — J’en ai bien peur…


  — Mais… qu’est ce que ça peut vouloir dire pour elle ?


  — Alors, ça ! Elle seule le sait !


  Elle s’assit par terre et prit la main d’Albert.


  — Ne t’inquiète pas Elvire, l’amour fait parfois des miracles. Regarde, c’est grâce à ton amour que je suis là ce soir…


  — Oh, je dirais plutôt que c’est grâce à la médecine.


  — Tu parles, les médecins étaient persuadés que je ne m’en sortirai pas, ils me l’ont dit eux-
 mêmes ! Le miraculé, ils m’appellent maintenant là-bas !


  Elle sourit et posa sa joue contre sa vieille main ridée.


  — Tu crois vraiment ?


  — J’en suis convaincu, ma douce.


  Elle redressa soudain la tête et le bleu de ses yeux flamboya.


  — Alors, écoute-moi bien, je ne vais pas faire des miracles à chaque fois, donc, à partir de maintenant, tu ne te lances plus dans ces aventures qui ne sont plus de ton âge ! A présent, tu vas profiter de la vie, comme le font tous les gens de notre âge, c’est-à-dire, tranquillement, sans stress, sans violence !


  — Mais… c’était pour sauver Hélios !


  — Et bien, il est sain et sauf, bravo. Mais je crois que lui aussi il va mettre la pédale douce, d’ailleurs Elena va aller habiter avec lui. Elle aussi, elle a eu très peur.


  — Tiens, vous vous parlez maintenant ?


  Elvire haussa les épaules.


  En bas, la meute se mit à aboyer.


  — Je crois que nos invités arrivent, dit-elle, je vais les accueillir.


  Effectivement, l’Audi de Georges venait de pénétrer dans la cour. Hélios et Elena sortirent les premiers, Georges se méfiant toujours un peu des chiens
 .


  Le fourgon de José suivait de près. Wina en bondit et se mêla à la meute. Orion lui fit des fêtes et ils s’écartèrent de la troupe, jouant à se mordre les pattes.


  — Tu n’es pas accompagné, José ? demanda Elvire en lui faisant la bise.


  Il haussa les épaules.


  — Non… Evelyne est partie faire un périple en car, avec le foyer du troisième âge… je sais pas comment elle fait pour supporter tous ces vieux, moi ça me déprime !


  — Je te comprends, dit Hélios, on n’a rien à faire avec ces caves !


  Son fils lui jeta un regard de biais. Lui, il aurait bien aimé avoir un père qui parte faire des circuits en autocar, avec le club du troisième âge, ça aurait été reposant pour tout le monde. Elena pouffa. Elle était tellement heureuse d’avoir retrouvé Hélios en vie, qu’elle en avait perdu son air sombre d’éternelle révolutionnaire. Georges, dépité, la trouvait de plus en plus belle.


  Comme ils arrivaient sur la terrasse, Norma jaillit du salon et lui sauta au cou. Puis elle lui déposa deux grosses bises sur les joues.


  — Bonsoir Georges…


  — Heu… bonsoir Norma.


  Celle-là aussi était sacrément belle, mais tout aussi interdite ! Il poussa un profond soupir et alla saluer Albert. Bizarrement il le trouvait de 
 plus en plus sympathique, il finissait par en oublier son passé de tueur.


  Décidément, cette histoire avait chamboulé ses valeurs. Sa collègue de travail était devenue une tueuse pour assouvir une vengeance vieille de plus de quarante ans et ce soir il dînait avec un ramassis d’anciens truands dont il trouvait la compagnie plutôt agréable. Quelque chose ne tournait plus rond dans son monde manichéen.


  Elvire amena les bouteilles d’apéro, chacun la sienne, sur une desserte roulante et ils s’installèrent autour de la table.


  — Je propose que nous buvions à la santé de nos deux rescapés ! dit José en levant son verre d’Anisette.


  — Bonne idée ! dit Hélios, j’ai quand même vu ma dernière heure arriver moi !


  — Toi aussi Albert, non ?


  — Bah… moi je suis allé faire un tour dans un autre monde… ma foi, ça change la vision de la vie…


  — Ah ouais, dit José, tu crois aux revenants alors, maintenant ?


  — Parbleu, j’en suis un !


  Ils éclatèrent de rire et éclusèrent joyeusement.


  — Alors, Georges, reprit Hélios, tu as fini par savoir le pourquoi du comment de cette histoire ?


  — Oui, bien sûr
 .


  — Et tu vas te faire prier encore longtemps pour nous le dire ?


  — Vous êtes en vie, ça devrait vous suffire, non ?


  — Non, moi je veux savoir pourquoi cette folle voulait ma peau, merde !


  — OK, OK, allez, ressers-moi un verre de cet Ouzo de contrebande et je me lance.


  Hélios, heureux de constater que son fils commençait à prendre la vie du bon côté, ne se fit pas prier pour s’exécuter.


  Georges but quelques gorgées, clappa de la langue et commença :


  — En fait, entre 1972 et 1982, deux prostituées ont été assassinées par des macs de Marseille. Notez bien, il y en a certainement eu plus que deux, malheureusement, mais ce sont ces deux-là qui nous intéressent. L’une, la mère du curé s’appelait Mariette Bonissone, elle a été tuée en 1982, dix ans après avoir abandonné son fils. Mais lui, il ne l’a appris que très récemment. Ses assassins n’ont jamais été retrouvés ou en tout cas, s’ils ont été arrêtés plus tard, on n’a jamais pu prouver quoi que ce soit contre eux dans cette affaire. L’autre prostituée s’appelait Maryse, c’était la sœur d’Elise. Elle a disparu en 1972, et on n’a jamais retrouvé son corps… Mais il y a un mois, en faisant des fouilles sur un terrain vague pour faire des fondations, des ouvriers ont mis à jour un squelette. Les os ét
 aient pour la plupart fracturés, ce qui veut dire que le mort avait été roué de coups. C’est Elise qui s’occupait de l’affaire. L’identification du corps a demandé un moment, mais je pense qu’elle a compris très vite qu’il s’agissait de sa sœur, grâce à une médaille qui a été trouvée au milieu des ossements. Cette médaille, elle l’a retirée des objets sous scellés et elle la trimballait de chez elle au bureau. Je pense qu’un soir, elle est même venue la récupérer dans son tiroir, puis elle a dû l’y remettre au cas où quelqu’un s’apercevrait de sa disparition, ainsi elle pourrait dire qu’elle l’avait juste empruntée pour une analyse quelconque.


  Quoi qu’il en soit, entre-temps les premiers résultats d’analyse des dents sont arrivés. Elise n’a rien dit à personne, mais le dossier est dans son ordinateur. C’était bien sa sœur. A partir de là, elle a décidé de se faire justice.


  — Mais les vieux qu’elle a buté, c’étaient les vrais assassins de sa sœur ?


  — Impossible de le savoir… Par contre l’un d’eux a probablement tué Mariette Bonissone. Il droguait ses filles et Mariette essayait de les aider… 


  — Ben merde alors… dit José.


  — C’était une sorte d’inspecteur Harry, version femelle, quoi ! dit Hélios.


  — Dis donc toi, méfie-toi des femelles ! rétorqua Elena
 .


  — Et cet accident ? demanda Albert, il est arrivé fort à propos on dirait ?


  Georges sourit.


  — Tu ne crois pas si bien dire…


  Il avait posé sur le dossier de sa chaise, une veste de toile, il fouilla dans l’une des poches et en sortit un petit objet métallique qu’il posa devant lui, sur la nappe blanche


  — J’ai trouvé ça sur les lieux de l’accident


  L’objet passa de mains en mains.


  — C’est quoi ? demanda Elvire.


  — Un caltrop ou crève-pneus en français ! déclara Elena avec un grand sourire.


  — Tiens, tu connais ça, toi ? demanda Georges


  Elle fit une petite moue mi-figue mi-raisin et un éclair malicieux passa dans ses prunelles noires.


  — Ben oui !


  — Un crève-pneus ! répéta Albert, alors, ça veut dire que ce n’est pas un accident ?


  — Ma foi, je me suis fait envoyer le rapport de gendarmerie et il n’est pas fait mention de la découverte d’un autre de ces crève-pneus…


  Il laissa planer quelques instants de silence et reprit :


  — Personnellement je pense que ce truc ne se trouvait pas là par hasard, d’autant plus que c’est un objet assez inhabituel. J’ai fait quelques 
 recherches, ça date de la seconde guerre mondiale…


  — Tu crois que quelqu’un d’autre lui en voulait ? Peut-être un parent d’un des macs tués ?


  — Je ne sais pas, je pense qu’elle s’était mis à dos pas mal de gens, mais pour tout vous dire j’ai gardé mes réflexions pour moi. En fait, à la brigade, on l’a toujours trouvée bizarre… elle mettait mal à l’aise beaucoup de gens…


  — Et, pour moi ? dit Hélios, comment as-tu fait pour m’éviter les interrogatoires ?


  — J’ai dit qu’Elise voulait s’en prendre à moi, à travers mon père, parce qu’elle avait compris que je la soupçonnais !


  Il garda pour lui la remarque que lui avait faite son supérieur, lors de la dernière réunion qu’ils avaient eue concernant cette affaire,


  — C’est drôle, lui avait-il dit, j’ai toujours cru que votre père était mort depuis longtemps.


  Georges avait souri.


  — Tout le monde peut se tromper !


  — Et puis, reprit-il, un flic qui pète un câble et se fait justice lui-même, c’est jamais très bon pour la profession, d’autant que ça met en alerte les bœufs-carottes et que personne n’a intérêt à voir ces gars arpenter les couloirs trop longtemps, alors mon explication a satisfait tout le monde. J’ai juste eu un blâme pour avoir mené tout seul une enquête sur une collègue
 …


  Hélios regarda son fils, un sourire béat au coin des lèvres. Il avait préféré prendre un blâme plutôt que de compromettre son père. S’il avait osé, il l’aurait embrassé.


  — Sacrée histoire tout de même, murmura Albert


  — Enfin, moi, dit Elvire, j’espère qu’à partir de maintenant nous allons tous avoir une vie tranquille. N’est-ce pas Elena ?


  La sombre Basque finit d’avaler son verre et acquiesça.


  — Oh oui, d’ailleurs Hélios ne partira plus sans moi, que ce soit au trou du Loup ou ailleurs !


  Les deux hommes échangèrent un regard mi amusé mi-consterné.


  La soirée se poursuivit, dans la chaleur de la nuit d’été. Au-dessus d’eux le ciel pur regorgeait d’étoiles. Albert les regardait fréquemment. Où donc était-il parti durant son voyage dans l’au-delà ?


  Norma, pour une fois, avait l’esprit bien sur terre et dévorait du regard le beau Georges. Ses yeux noirs et sa barbe de trois jours la fascinaient. Elle le trouvait séduisant comme les jeunes adolescentes trouvent séduisantes leurs idoles, c’est-à-dire qu’elle éprouvait pour lui une admiration absolue et totalement injustifiée qu’elle prenait pour de l’amour.


  Georges quant à lui, découvrait un peu plus Hélios et commençait à le trouver attendrissant, 
 même s’il n’avait rien du père rêvé. La présence à ses côtés de la belle Basque jetait néanmoins une ombre qui venait troubler cet amour filial naissant. Car Elena était décidément très attirante et son âme tourmentée qu’elle ne parvenait pas à dissimuler totalement la rendait encore plus envoutante.


  Elvire, tout en jouant les parfaites maîtresses de maison, savourait le retour de son vieux tigre et se disait qu’à partir de maintenant, il ne repartirait sûrement plus dans ses escapades rocambolesques avec ses amis. Sa blessure l’avait amoindri et elle le devinait changé intérieurement. Son regard n’était plus le même, il n’y avait plus trace de colère, il semblait enfin en paix avec lui-même, serein, et prêt à se laisser aimer.


  Seul, José paraissait triste. Il captait lui aussi une atmosphère différente, la fin d’un cycle. Il regarda Hélios, heureux d’être de nouveau parmi ses amis, racontant comment il avait ouvert les yeux dans ce qu’il avait pris pour un cercueil, se croyant enterré sans être mort. Il parlait en faisant de grands gestes et s’adressait souvent à son fils.


  Elena, à côté de lui, souriait et le couvait du regard. C’est sûr, elle ne le laisserait pas repartir de si tôt !


  Puis il observa Albert. Leurs regards se croisèrent, Albert sourit et ce sourire le 
 rasséréna. Peut-être qu’ils ne partiraient plus en goguette, sans doute leur vie allait-elle prendre un tour différent, plus tranquille, mais d’autres bons moments les attendaient, d’autres rigolades, d’autres chasses aux champignons, d’autres séances de dégustations alcoolisées !


  — Tu crois que tu auras des truffes cette année ? Lui demanda Albert.


  — Bah… fait trop sec, pas assez d’eau, la récolte ne sera pas merveilleuse…


  — Oh, désespère pas, lança Hélios, tu trouveras peut-être une ou deux blondes à la place des rabasses
 [vi]
  !


  Leurs rires résonnèrent dans l’épaisseur de la nuit qu’aucun souffle d’air ne venait troubler. Pourtant dans le grand séjour, les rideaux en voilage frémirent, un rire aérien et limpide comme une cascade glissa le long des murs, dérangeant le sommeil de la vieille Agathe qui dormait en boule sur un fauteuil. Ses yeux verts suivirent un moment un invisible mouvement à travers la pièce, puis ils se refermèrent sur ses rêves de chats.


  A table, Albert leva brusquement la tête et regarda en direction des portes-fenêtres du séjour, il lui avait semblé entendre une voix…


  — Qu’y a-t-il mon tigre bien aimé ? demanda Elvire
 .


  Il lui sourit, elle avait vraiment de magnifiques 
 yeux.


  — Rien, ma douce, rien, un souvenir sans doute…


  La Verdière Aout 2017.
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